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A L’ÎMMORTEL  RESTAURATEUR 

DE  LA  LIBERTÉ  FRANÇOISE. 


S î R E, 

L’Amoür  de  votre  fideîle  Natioti  poüt  Votre 
fonne  facree  a retend  dans  tout  Funivers.  s Au  milieu 
des  troubles  & des  calamites  , elle  a t^té  votre  bou« 
clier  invulnérable  ; enfin  , ce  même  amour  Ta  portée 
â vaincre  les  ennemis  de  votre  gloire  & de  fa  félicité 
future.  Combien  eft  affermi  le  Souverain  au  milieu 
d’une  telle  Nation  î 

A la  fois  magnanime  fiere  , généreufe  & guet- 
riere  , ne  mérite-t-elle  pas  d’avoir  pour  chef  celui 
qui  y le  premier  , s’efl:  acquis  le  titre  divin  de  RES- 
TAURATEUR DE  LA  LIBERTÉ  FRANÇOÏSE  ? Ne 
nous  écrierons-nous  pas  , avec  autant  de  vérité  que 
de  juflice  : Voilà  notre  bon  Henri  ÎV  l nous  ne 
douterons  plus  qu’il  revit.  Écce , d tam  yerè  refur-^ 
rexit  y quàm  quater  quatuor  y fexdectm.  Agréez  ^ 
mon  bon  Roi  , que  , les  yeux  baignés  de  larmes , 
mon  cœur  ferré  , & ma  plume  tremblante  par  les 
fentimens  qui  me  faififfènt  de  toutes  parts  , je  répété 
encore  ces  mots:  Ecce  ^ 6 tam  ycrè  refurrexit ^ quàm 


quater  quatuor  , fexdecim.  Le  voici  : il  eft  fi  vrai 
gu’il  eft  refrufcitë  , qu’il  eft  certain  que  quatre  fois 
quatre  font  feize. , & que  j,e  m’écrie  : Vive  mon  bon 
Roi!  Vive  Louis  seize! 

Si  votre  nation  vous  a préfenté  les  hommaaes  les 
plus  profonds  de  fon  amour  ^ permettez-moi  , §ire  , 
que  , pénétré  des  memes  fentimens  , je  mette  fous  vos 
yeux  un  abrégé  de  fes  richeffes  ^ & cette  nation  qui  pa- 
roît  écrafée  fous  le  faix  de  fes  tributs  & de  dettes 
immenfes  , fera  peu  en  peine  de  faire  jouer  fes  orga- 
nifations  avec  une  facilité  étonnante.  Et  cet  Empire 
obtiendra  , dès  qu’il  plaira  à la  bonté  divine  de  lui 
en  infpirer  la  volonté  ^ un  accroiffement  de  REVE- 
NUS ANNUELS  , feuls  capables  d’acquitter  fes  char- 
ges , en  accroiffant  la  fortune  de  tous  vos  fideles 
Sujets.  Tel  eft  , SiRE  ^ le  tableau  que  j’ai  à mettre 
fous  vos  yeux  : tableau  tracé  par  une  main  mal- 
habile a le  peindre  ; mais  c’efl  la  vérité  nue  que  je 
prefente.  Eafie  le  Tout-puiffant  , quia  gardé  dans 
fa  main  & notre  bon  Roi  & la  fidelle  Nation  Fran- 
çoîfe  ^ que  leurs  vœux  & leur  bonheur  s’accom- 
pîifî'ent  , & que  ce  que  je  démontrerai  ne  paroiflè 
pas  une  fidion  frivole  ! Que  le  cœur  du  véritable 
François  qui  trace  ce  tableau  , foit  à jamais  occupé 
à adorer  fon  Dieu  , à chérir  fon  Roi  , & à fervir 
1 Etat  & la  Patrie  ! Tels  font , SiRS  , les  fentimens 
du  loyal  Lrançois  qui  adrejfïe  fes  vœux  au  ciel  pour 
que  vos  follicitudes  foient  déformais  changées  en 
douceurs  & en  jouifTances  du  plus  tendre  des  peres 
au  milieu  de  fes  enfans. 

J ai  1 honneur  d’étre  très- profondément , 

SIRE, 

Le  plus  refpeduenx  & le 
plus  fidele  de  vos  Sujets  , 

^ ^ , - J U R l E. 

Des  Camiers  s=  par  Annonay  en 
Vivarais  , ie  9 Septembre  1789. 
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AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX 

AJJemblés  à Verfaillcs. 


IVÏesseigneurs  & Messieurs, 

\ 

Occupes  fans  relâche  à des  travaux  au  deffiis  de 
refprit  humain  , j’invoque  le  ciel  que  vous  foyiez 
toujours  préfidës  de  la  fageffe  divine.  Vous  renver- 
ferez  riiéréTie  , le  preftige  , le  menfonge  , l’infamie 
& la  cruauté  , pour  faire  place  au  vrai  Dieu  & à 
fon  culte  faint , au  réel  , à la  vérité  , à l’honneur  & 
à la  liberté.  Vos  lumières  & vos  pénétrations  ns 
lailTeront  rien  échapper. 

La  multitude  des  objets  que  vous  avez  à traiter 
eft  infinie.  =:  Je  fuis  pleinement  convaincu  qu’épurés 
au  creufet  de  votre  fagacité  , ce  qui  en  émanera 
fera  autant  d’oracles  pour  la  félicité  publique. 

Agréez  , s’il  vous  plaît , MesseigîîEUrs  & MES- 
SIEURS  ^ les  réflexions  que  j’ai  faites  : defirant , 
comme  vous  , le  bonheur  de  mes  freres  , je  fetois 
heureux  fi  je  pouvois  contribuer  â cet  avancement. 
Je  fuis  entré  dans  quelques  détails  pour  abréger  vos 
opérations  fur  des  objets,  peut-être,  de  quelque 
attention  aux  circonftances  préfenres.  — Epurez 
mon  ouvrage  greffier  ; s’il  efi  polfible  d’en  tirer 
quelques  avantages  , vous  aurez  la  fatisfadion  de 
ne  les  avoir  pas  négligés  , & d’agrandir  le  bonheur 
de  tous. 

j’ai  l’honneur  d’être , avec  le  plus  profond  refpeél  ^ 
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les  fentimçns  d’un  François  plein  d’eftime  & de 
reconnoiîTance  pour  toutes  vos  iüuftres  perfonnes  ^ 

Messeïgnbuîis  & Messieurs  , 

Votre  très -humble  d:  très» 
dévoué  Serviteur  , 

J ü R I E, 

Pes  Camîers  s par  Annoisay  eu 
Vivarais , le  9 Septembre  1739, 
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L!JLLJ========:^* 

AU  DIRECTEUR  DES  FINANCES. 


Monseigneur  , 

Les  taîens  , refprit  pénétrant  , équitable  & jufte 
dont  vous  êtes  doué  , ont  attiré  fur  votre  perfonne  un 
confliâ:  d’honneurs  & de  difgraces  dont  l’hiftoire  ne 
fournit  aucun  exemple. 

Les  cris  du  peuple  , & ceux  des  fages  , fe  font 
élevés  ; le  deuil  les  a enveloppés  dès  qu’ils  ne  vous 
voyoient  plus. 

Notre  augufte  Monarque  , comme  le  grand  Henri , 
connoît  bien  fon  moderne  Sully,  tn  Mais  , perfecuté 
par  l’importunité  , trompé  par  de  fadieux  projets 
dont  les  dangers  , aufli  bien  que  les  fuites  funefles  , 
lui  ont  été  voilés  fous  le  manteau  du  bon  ordre  & 
de  la  fureté  publique  , ont  fait  éprouver  des  amer- 
tumes dont  fon  cœur  paternel  n’auroit  jamais  dû  être 
atteint. 

Vous  êtes  rendu  à notre  bon  Roi  , vous  êtes  rendu 
à la  patrie  : nous  fomrnes  contens.  Le  Roi  veut  notre 
bonheur  , la  Nation  afiemblée  s’en  occupe  y vous  y 
travaillez  fans  relâche.  Et  moi  y qui  defire  tant  le  bien 
& le  bonheur  de  mes  freres  , je  m’en  occupe  , je 
cherche  ^ je  fouille  , je  trouve  & j’amalTe  , fem- 
blable  à un  maçon  qui  porte  des  pierres  fur  l’attelier 
pour  avancer  l’édifice.  Voyez  fi  celles  dont  j’ai  fait 
choix  feront  propres  à être  employées  pour  la  conf- 
trudion  de  ce  vafte  & indeftrudible  temple. 

Si  elles  font  bonnes  , qu’elles  ne  foient  pas  con« 
fondues  fous  l’amas  immenfe  de  tant  de  matériaux 
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qui  les  envelopperoient , & elles  refteroient  au  rebut 
parmi  les  débris.  t=  Si  elles  trouvent  place  , je  ferai 
heureux  de  n’avoir  pas  pris  inutilement  tant  de  peine 
? les  de'groffir  pour  en  faire  çonnoître  la  bonté  , 
l’utilité  , autant  que^  la  valeur  ; & j'aurai  contribué  , 
comme  tant  de  généreux  citoyens  , au  vœu  de  notre 
bon  Roi  , au  bonheur  de  la  Nation  , & à la  fatisfadion 
de  votre  zele. 

J’ai  i’honneur  d’étre  ^ avec  un  çrès  ^ profond  refpe£^ 
la  plus  haute  çonfidération  , 

MQNSIIGNEUR, 

Votre  três-humbîe  & très^ 
obtiffant  Serviteur 

J JJ  R î 1, 

pes  Camiers  s par  Annoaay  eu 
Vivarais  * çe  ^ Septembre  17890 
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Causes  de  la  détreffe  de  FÊtat  & de  la 
Nation  Françoife  , & des  difficultés  de 
la  Nation  à payer  fes  tributs. 

Moyens  faciles  de  donner  à l’État  & à ia 
Nation  Françoife  î’opalence  dont  iis  ont 
befoin. 

De  îa  fuite  de  ces  moyens , l’Etat  parviendra  à la 
reftauration  de  fes  finances  ; « les  fuiets  , à l'acquit- 
tement de  leurs  impôts  * le  commerce  , hors  de  îa 
fiagnation  ; les  immeubles  , à une  autre  valeur  ; 
^agriculture  ^ à une  nouvelle  vigueur  ; les  arts  , les 
fciences  & les  talens , à leur  accroifiement  ; &:  enfin 
tous  les  revenus  du  Royaume  , tant  territoriaux  que 
numériques  , à une  augnrentatlon  prodigieufe  en  faveur 
des  individus  de  tous  les  ordres  &.  de  tous  les  états. 

Mes  chers  Leéleurs , n’allez-vous  pas  vous  écrier  : 
Oh  ! voilà  un  beau  phénomène  ! Oui  , Meilleurs  ^ c’efi; 
un  véritable  phénomène  ^ & un  phénomène  utile  , qm 
efi  refié  caché  , duquel  j’arrache  & je  déchire  le 
bandeau, 

La  France  efi  furchargée  de  dettes  immenfes  que 
l’honneur  du  trône  & celui  de  la  Nation  exigent 
impérieufement  d’étre  acquittées. 

Le  peuple  François  paie  des  tributs  de  tout  genre 
êt  fans  nombre  ; ils  ne  peuvent  cependant  atteindre 
aux  befoins. 

Le  Monarque  qui  régné  fur  cette  bslle  Nation», 
occupé  fans  cefi'e  à prévenir  une  chûte  des  plus 
funefies , jette  par-tout  fes  regards  pour  découvrir 
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les  ttioyens  les  plus  efficaces  & les  moins  onéreux  à 
fon  peuple , auquel  il  tend  les  bras  de  la  bienfaifance  & 
de  la  paternité  ,lui  déclare  ingénument  fes  regrets  , lui 
ouvre  Ton  cœur , l’appelle  autour  de  lui  pour  opérer  le 
falut  de  l’état  & le  bonheur  de  fa  nation  ; il  offre 
un  retranchement  dans  les  dépenfes  de  fa  cour  ; es 
une  nouvelle  conflitucioh  ; s une  liberté  diftinguée  à 
tous  fes  fujets  ; =:  une  réforme  des  loix  civiles  & 
criminelles  ; ^ une  union  entre  Sa  Majefté  & fon 
peuple  ,*  enfin  ^ la  fandion  de  tout  ce  qui  aura  été 
trouvé  de  véritablement  utile  à fon  bonheur,  à fon 
âceroiflèmetît,  à fa  tranquillité  civile  , & au  bien  de 
l’étar. 

Qu’avons  - nous  donc  à defirer  , que  cette  conf- 
dtution  , cette  régénération  , cette  nouvelle  exif- 
tence  qui  doit  lier  le  fouverain  aux  fujets,  & tous 
îes  fujets  au  fouverain  ! 

C’eft  à quoi  on  s’occupe  avec  le  plus  grand  zele  ; 
c’eft  à ce  grand  œuvre  que  plus  de  1200  élus  ont 
été  appellés  à compiler  ce  talifman. 

Qu’on  ne  fe  faffe  pas  illufion , qu’on  ne  s’imagine 
pas  que  ce  foit  l’ouvrage  de  quelques  femaines  ou 
de  quelques  mois;  des  œuvres  de  ce  genre  ne  font  pas 
ordinaires  ; la  ftgeffe  ne  rend  pas  fes  oracles  fur 
des  fujets  aufîi  vaftes  , fans  les  juftifier  par  les 
lumières  de  la  raifon , & établir  par  des  principes 
certains. 

Auguftes  députés  ^ dépofitaires  de  toute  la  con- 
fiance nationale  ^ qui  avez  bien  voulu  vous  charger 
d’un  fi  noble  & fi  pénible  emploi , en  effuyer  tous 
les  obfiacles  , & tous  les  dangers  , & l’application  la 
plus  ftudieufe  ! Ne  vous  rebutez  pas  ; armez-vous  de 
confiance  & de  courage  ; foyez  tous  réunis  à notre 
bon  Roi  : fongez , fongez  que  vous  allez  lui  procurer , 
comme  à la  Nation  , des  jours  calmes  & heureux  : 
afiurez-vous  que  la  grandeur  de  vos  âmes  fera  le 
condijdeur  à la  faine  raifon  j que  vous  arriverez  enfin 


au  maintien  du  culte  faint  du  vrai  Dieu , à runion 
éternelle  du  fouverain  avec  fes  fujets  j a la  refia u- 
ration  des  finances  , & au  bonheur  de  tous  les 
êtres  : que  de  maux  n’aurez  - vous  pas  pre'venus  ? 
Quelles  obligations  ne  vous  aurons-nous  pas  ! 

Le  vif  deiir  que  j’ai  du  bien  public  m’a  forcé  à 
mettre  fous  vos  yeux  les  réflexions  qu’il  m’a  infpirees  , 
vous  y rencontrerez  bien  des  défauts  ; mais  je  réclame 
votre’indulgence  , c’eft  la  première  fois  que  j’écris  ; 
je  ne  fuis  point  doué  des  dons  de  la  parole , moins 
encore  de  l’éloquence , î=:  ni  de  l’ordre  , ni  des 
méthodes  de  la  maniéré  d’écrire.  Un  habitant  de  la 
campagne,  ifolé  dans  fon  habitation  au  milieu  de 
fa  jeune  famille , fans  bibliothèque  & fans  livres  , 
s’adonnant  â des  occupations  rufliques  , ne  doit 
prétendre  qu’à  la  {implicite.  £=:  C eil  dans  cet  ^ état 
que  je  publie  cet  ouvrage  ^ & que  je  fupplie  les  etats- 
généraux  d’extraire  mes  reflexions  : s il  s y rencontre 
des  vérités  avantageufes  aux  circonftances  prefentes , 
qu’elles  puifTent  être  établies  & pratiquées  ; fi  , au 
contraire  , qu’elles-  foient  rejetées  comme  £1  elles 
n’eufiènt  jamais  vu  le  jour. 

Il  m'a  paru  depuis  long-temps  , que  le  peuple 
François  ne  peut  acquitter  fes  impôts  ^ que  la  mifere 
s’accroît  de  plus  en  plus  fur  lui  que  les  riches  s’en 
relTentent , & que  leurs  mains  fecourabks  ont  été 
occupées  plus  que  jamais  à lui  tendre  des  fecours. 

J’ai  cherché  à en  découvrir  la  caufe  : je,  vois 
l’état  dans  une  forte  de  détreffe  inconcevable  , ne 
ferai-je  pas  fondé  à croire  qu’elle  implique  fur  tous 
les  individus  de  la  Nation^  parce  que  l’état,  par 
fes  befoins  , foit  au  dedans , foit  au  dehors  du 
royaume , éloigne  une  partie  des  tributs , lefquels 
ne  revenant  point  entre  les  mains  des  contribuables  , 
accroît  , par  conféquent , leur  mifere  ? 

Vous,  refpeélable  Clergé,  & VOUS  , honorable 
liobielTe  , pénétrés  des  maux  publics  , & qu’une 


furcîiarge  d’impôt  fur  le  peuple  feroît  une  injuftîce 
qui  ne  tendroic  qu’à  anéantir  ou  du  moins  à dévafter 
îa  France  de  fujets  occupés  à fa  détënfe  , au  com- 
merce  , aux  arts  , aux  talens  , à l’agriculture  , avez 
offert  le  facriffce  de  tous  vos  privilèges  pécuniaires  , 
& de  payer  les  impôts  en  faveur  de  l’état  comme 
le  commun  du  peuple  ; ce  facriffce  véritablement 
patriotique  , eft  bien  digne  d’éloges. 

La  réunion  de  toutes  les  provinces , villes , corps  & 
communautés,  & l’abandon  de  tous  leurs  privilèges 
pour  ne  former  qu’un  feul  & même  enipire  , une  feule 
& même  corporation  , acquitter  les  mêmes  tributs  , 
préfente  de  nouve.ius  avantages  d’une  conféquence 
fans  mefure,  & d*une  relfource  infiniment  piiiffànte. 

J’obferverai  que  toutes  les  impofitions  qui  feront 
dorénavant  payées,  devenant  plus  conffdérables  ^ [ les 
befoins  de  l’état  l’exigeant  ] , ne  deviendront  - elles 
pas  un  accroiffement  de  difette  pour  le  peuple  ? 
parce  qu’un  plus  grand  numéraire  s’échappant  de 
foutes  les  mains  , ne  lui  occafionnera-t-il  pas  une 
plus  grande  difScuité  de  payer  fes  impôts  , & la 
mifere  du  peuple  François , bien  loin  de  diminuer  , 
n’accroîtra-t-elle  pas  ? 

' N’eft-il  pas  à craindre  que  les  biens  territoriaux 
ne  foient  furchargés  ; cette  partie  de  biens  coûte 
beaucoup  à faire  valoir  & à entretenir  , elle  eff:  celle 
de  première  nécefîité  , celle  qui  foutient  un  Etat  dans 
fes  richeffes  produéHves  , celle  qui  nous  mec  à l’abri 
des  rigueurs  du  temps  & de  l’oppreiffon  de  nos  ennemis, 
celle  qui  fournit  à la  vie  , qui  écarte  la  difette  & îa 
famine  , qui  empêche  la  défaillance  & la  peffe  , celle 
enfin  ^ qui  fortifie  les  bras  , pour  fervir  l’Etat  & 
repouiïer  l’ennemi.  En  confervant , dans  fon  intérieur, 
toutes  ces  richeffes  numériques  , il  eff:  bien  à pren- 
dre garde  de  ne  point  la  furcharger  ; elle  eff  trop 
précieufe  , ce  feroic  la  détériorer  & la  faire  négliger , 
que  de  îa  charger  d’un  impôt  exceffif,'  en  éloigner. 


les  cultivateurs , & décourager  les  propriétaires  ; ainfi 
fans  exclure  l’impôt  , il  eil  efîentiel  qu’il  foit  modéré  , 
mais  qu’il  foit  réel  & hypothécaire  ; le  recouvrement 
fait  à peu  de  frais  , & porté  diredement  à la  caiffe 
de  chaque  province  , & de  la , au  tréfor  royal. 

Je  reviens  aux  caufes  de  la  détrefîë  de  l’État  & de 
la  Nation  françoile  ÿ & voici  où  je  crois  les  rencon- 
trer. 

Premièrement , dans  la  rareté  de  Tes  efpeces  numéri- 
ques , qui  occahonne  une  uhjre  cruelle  de  la  part  du 
plus  grand  nombre  de*-'  capitaliftes  , ce  qui  retient 
Je  commerce  dans  fa  ftagnation  ; êc  , l’agriculture 
dans  fes  difettes. 

Secondement  , de  la  dette  immenfe  de  î’Etat , qui 
ôte  toute  confiance  ; & j faute  de  confiance  , il  ne 
fauroit  avoir  du  crédit. 

Troifiémement , dans  une  guerre  honorable  à h 
France  , mais  finguliérement  coûteufe  ; guerre  mari- 
time ^ qui  a entraîné  de  la  France  des  quantités 
étonnantes  d’or  qui  n’y  font  point  rentrées. 

Quatrièmement , & enfin  , de  ce  qu’on  emploie  en 
France  l’or  & l’argent  fur  des  objets  de  fantaifie  & 
de  luxe  d’aucune  utilité  , & d’une  perte  incalcula- 
ble pour  tous  les  individus  colleclivement , depuis  le 
plus  puiiïant  jufqii’au  plus  pauvre  \ objet  , dis-je,  dont 
on  peut  & dont  on  doit  abfolument  fe  paiïer  , fi  le 
gouvernement  veut  bien  y donner  Ton  attention  : je 
ne  crois  pas  me  beaucoup  écarter  que  d’indiquer  ces 
quatre  propofitions  comme  des  plus  rpédeufes  caufeS 
des  maux  que  l’Etat  & la  Nation  françoife  fouffrent. 

Indiquons  maintenant  les  moyens  de  les  réparer  fans 
appréhender  les  rifques  de  la  critique  , ni  craindre 
toutes  les  corredions  dont  mes  propofitions  , mes  réfle- 
xions ou  mes  raifonnemens  feront  fufceptibles  , parce 
que  je  defire  qu’ils  foienc  reclifiés  & corrigés  dans 
leurs  imperfedions. 

J’indique  ces  moyens  pour  la  caufe  du  bien  public  ^ 


. ( *4  ) . 

je  les  publie  pour  le  bien  de  l’Etat , je  les  publie  pour  le 
bonheur  de  ma  Nation  , que  j’aime  , je  les  publie  pour 
délivrer  mon  bon  Roi  de  fes  follicitudes  paternelles  , 
je  les  publie  enfin  , parce  que  mon  cœur  & ma  cont 
cience  m’en  font  un  devoir.  =3  Je  ne  les  loutiens  pas 
fans  quelques  erreurs  ; l’ouvrage  de  l’homme  eft  tou- 
jours faillible  , Dieu  eft  le  (eul  infaillible  , je  l’im*- 
plore  de  m’accorder  la  grâce  de  ne  faire  tort  à per- 
fonne  , d’opérer  le  bien  & la  fatisfadion  de  tous.  Que 
ce  que  je  vais  dire  foit  confidéré  par  tous  les  hommes , 
de  la  maniéré  la  plus  fimple  & la  plus  pure  ; que  les 
Etats-généraux  afiembîés  fcrutent  mes  propofitions  , 
& les  pefent  dans  leur  fageffe  :>  fi  je  fuis  dans  l’erreur^ 
qu’ils  me  pardonnent , û j’indique  quelque  chofe  de 
bien  ^ qu’ils  en  foient  les  interprétés  & les  rédadeurs , 
& d’après  la  fandion  de  notre  Souverain  , qu’ils  en 
deviennent  les  difpenfateurs. 

J’examîne  la  France  , j’examine  fes  richefies  , 
J’examine  fes  impôts  : d’un  pôle  à l’autre  ^ j’entrevois 
dans  fon  fein  deux  miliiarts  de  valeur  numérique  (i) , 
circuler  finguliérement  entre  les  mains  de  tous  fes  indi- 
vidus ; les  efpeces  d’or  , parmi  les  grands  ; les  efpeces 
d’argent , parcelées  de  quelques-unes  d’or , amonce- 
lées chez  les  receveurs  généraux  , entafiees  chez  les 
receveurs  particuliers , encaifTées  chez  les  capitahftes  5 
enfachées  chez  les  banquiers , empochées  chez  les  mar- 
chands , & à la  main  parmi  le  peuple. 

De  ces  deux  miîiîarts  numériques  y Paris  & fes 
alentours  (2)  en  pofieder  plus  de  la  moitié  , les  deux 
tiers  de  celui  qui  refie  , circuler  dans  les  principales 
villes  du  royaume  , un  fixieme  dans  les  petites  villes  ^ 
& le  dernier  fixieme  à peine  dans  les  bourgs  & dans 
les  campagnes. 


(1)  J’entends  efpeces  monnoyées. 

(2)  Je  comprends  vingt  lieues  autour,  de  Paris» 


De  ces  deux  milliarts  , dis-je  ^ il  y en  a un  qui  eff 
perpétuellement  en  circulation  entre  le  peuple  la 
fifcalité  (i)  ; l’autre  , employé  à alimenter  le  commer- 
ce de  la  France  , à entretenir  le  détail  des  petites 
villes  & les  marchés  en  campagne  , varie  ainfi^par^ 
pièces  & morceaux  , dans  tous  les  ordres  & dans 
tous  les  états,  pauvres  & riches  tout  eft  de  cette 
partie , tout  joue  fur  cette  banque  , à qui  aura  le  plus 
de  fa  mife  , & de  ce  qui  le  trouve  fur  le  jeu. 

D’après  cela  , je  fois  ces  réflexions  : la  France  , 
comment  peut-elle  s’enrichir  ? Pour  un  fi  grand  nom- 
bre d’individus , Ton  numéraire  efi-il  alïèz  confidéra- 
ble  ? Eft-il  polîible  que  le  commerce  puifie  fortir  de 
fa  flagnation  ? que  l’état  trouve  un  nerf  pour  fe  fe- 
courir  dans  Tes  befoins  ? que  l’agriculture  y pour  s’amé- 
liorer , trouve  de  quoi  falarier  fes  bras  ? que  les  arts  , 
les  fciences  & les  taîens  puilTent  s’agrandir  ? Quoi  ! 
îa  moitié  de  fon  numéraire  circule  entre  les  contribua- 
bles & la  fifcalfté  î Certainement  , il  n’y  a pas  du 
profit  pour  le  peuple  ; l’autre  moitié  en  circulation 
commerçante  ou  agricole  : voila  donc  , dans  cette  der- 
nière moitié , l’unique  relTource  de  tous  les  individus 
françoîs  ; c’ell  là  leur  feule  fortune  publique  agiffante  , 
qui  doit  les  faire  aller  , venir  ^ monter  & defcendre  , les 
occuper  aux  arts,  aux  talens,  aux  fciences,  les  entretenir 
à la  vie^  les  habiller , les  faire  briller  , les  amufer^  &: 
quelquefois  les  plonger  dans  le  malheur  ; c’eft  avec  ce 
feul  milliart , avec  cette  feule  valeur  numérique  que 
doit  fe  faire  tout  le  trafic  du  royaume  ; acheter  & 
vendre  ^ bâtir  ou  détériorer  , & généralement  tous  les 
bouleverfemens  & reflaurations , tant  territoriaux  que 
particuliers  , s’il  faut  ajouter  enfin  , payer  fon  entrée 


, (I)  Je  comprends  les  revenus  rendus  net  au  Roi  , les  dépenfas 
îJe  la  régie  , les  profits  des  agents  du  fifc  , &.  les  extorfions  qui 
fe  commettent  , les  grands  chemins  , les  villes  , les  hôpitaux,  Ôte. 


( 

en  ce  monde  & fon  départ  pour  Fautre  : Je  ne  puis 
en  revenir  , ces  réflexions  me  conduifent  à Fînfini. 

L’on  m’objedera  que  îe  numérique  en  circulation  ^ 
des  contribuables  à la  fifcalité  j revient  dans  les  mains 
du  peuple  ^ & lui  fournit  des  fecoürs. 

Je  réponds  , qu’il  ne  peut  revenir  dans  Tes  mains 
les  lommes  que  Ton  paie  à l’étranger  ; =15  qu’il  ne 
peut  revenir  dans  fes  mains  ^ parce  que  la  capitale  & 
les  alentours  , qui  eft  l’océan  qui  reçoit  tout  ^ s’ert 
enrichit  étonnamment  ^ & ne  laiflè  échapper  de  ces 
ikhejfTes  qui  y font  portées^  que  de  minces  parties ^ 
pour  procurer  à fes  befoins  & à fon  luxe  les  plus 
délicieiifes  produdions  des  cailipagnes , fouvent  les  plus 
éloignées  , & ce  que  les  talents  & les  arts  ont  tra-^ 
vàîlié  ou  ourdi  de  plus  beau  : heuteux  encore  , s’ils 
n’outrepaffoient  pas  la  France  ; auffi  la  capitale  & fes 
alentours , que  n’ontdls  pas  coûté  , & que  ne  coûtent-* 
ils  pas  ? S’il  eût  été  poffible  ^ au  moment  que  la  mo- 
narchie françoife  a fixé  fon  féjour  à Paris  ^ d’empêcher 
un  fl  grand  concours  de  peuple  qui  s’y  efl  engouffré  , 
& qui  s’y  engouffre  journellement  de  toutes  parts  ^ ce 
qui  a obligé  ^ combien  de  fois  ^ à reculer  fés  limites  , 
l’entier  du  royaume  auroit  confervé  beaucoup  d’indk 
vidus  , qui  aoroient  laiffé  une  poftérité  bien  plus 
multipliée  , bien  autrement  adive  & vigoureufe  , & 
les  richeffes  partielles  auroient  amélioré  bien  autre- 
ment fes  villes  & fes  campagnes  ; la  différence  adudle  , 
avec  celle  qui  pourroit  être,  feroit  bien  autrement 
avantageufe. 

Qu’on  ne  s’imagine  donc  pas  que  les  tributs  de  la  * 
nation  , portés  à la  capitale  , reviennent  tous  aux 
mêmes  individus  , il  s’en  faut  de  beaucoup  , & je  ne 
crains  pas  de  l’avancer  : fl  Fon  n’y  remédie  , infenfible- 
ment  îe  commerce  , qui  a déjà  infiniment  perdu," 
éprouvera  de  plus  fortes  fecoiiflês  ; l’agriculture  de 
même  , la  mifere  accroîtra  fur  le  peuple  ^ fans  en 
découvrir  la  caufe  , & la  population  éprouvera  le 
même  fore.  If 


lî  efl  démontré  que  TÈtat  & îe  peuple  fratîÇoîs 
font  atténués  dans  tous  les  genres  , faute  de  numéraire* 
Si  le  numéraire  de  la  France  fe  trouve  réduit 
comme  je  le  penfe  , à deux  milüarts  , fuppofons  - en 
deux  milüarts  & demi  , & je  reviens  à ma  propofi- 
tion  , que  le  milîiart  qui  circule  entre  les  contribua- 
bles & la  fifcalicé , eft  de  nul  revenu  au  peuple» 

Il  faut  tirer  en  compte  , entre  les  mains  de  tous 
les  individus^  le  furplus  de  ce  numéraire,  qui  fe 
trouvera  , fuivanc  ma  derniere  fuppofition  , à un 
milîiart  & demi , duquel  il  faut  en  dîftraire  un  cin- 
quième , fans  produit  , qui  fera  pour  les  befoins  jour- 
naliers de  chaque  ménage  & de  chaque  individu  ; il 
refte  donc  i loo  millions  en  trafic  , qui  doivent  rap- 
porter , au  premier  propriétaire  , un  revenu  que  je 
fuppoferai  à cinq  pour  cent  , arrivera  à foi x ante 
millions  ; je  laiflè  ^ quant  à piefent,  de  Coté,  le 
profit  que  doivent  faire  les  agents  de  ce  numéraire. 

La  Nation  Françoife  ne  peut  donc  avoir  , fur  fes 
fonds  numériques  aduels  , que  6o  millions  de  revenus. 

Examinons  à préfent  fi  les  françois  , qui  n’auronc 
fur  leurs  fonds  numériques  , qu’un  revenu  de  foixante 
millions  , compoferont  une  nation  bien  florifiante  &. 
bien  riche  , & fi , avec  un  revenu  fi  modique  , elle  peut 
largement  payer  près  d’un  miiliart  d’impôts  en  toutes 
contributions  , provenant  à la  caifie  du  tréfor  royal , 
à la  caifie  des  grands  chemins  , à celle  des  gouver- 
nements , de  toutes  les  villes  & des  hôpitaux  , & une 
infinité  d’autres. 

L’on  m’objodera  qu’il  y a le?  revenus  des  bîetîS 
territoriaux. 

Je  reprends  , les  revenus  des  biens  territoriaux 
adueîs  ^ que  je  démontrerai , joints  aux  revenus  des 
biens  numériques  aiiffi  aduels , font-ils  capables  d’at- 
teindre à la  mafie  totale  des  tributs  qui  fe  paient? 
Je  foutiens  que  non  , à moins  de  prefque  tout  donner* 
If  eil  évident  que  k aéfaillance  de  l’Etat  ne  pro-« 

B 


( ) 

vient  que  d’une  trop  grande  rareté  de  numéraire, 

II  efî  évident  que  la  ftagnation  du  commerce  provient 
de  la  même  caufe  ; la  mifere  du  peuple  l’oblige  de 
fe  priver  de  beaucoup  de  chofesdonc  il  auroit  befoin  , 
pour  recourir  à celles  de  première  nécelTité  , ce  qui 
fait  foufirir  Je  commerce.  =:  Le  négociant  , faute  de 
débit  , occupe  peu  les  ouvriers  ^ les  paie  mal , en 
gagnant  peu  lui-même  : faute  de  moyens  , ü relie 
fur  fon  foyer  , & n’a  pas  la  hardielTe  d’étendre  fou 
commerce  au  loin  ^ ou  de  le  varier  lorfque  la  celTa- 
tion  de  quelques  genres  auxquels  il  s’eli  habitué,  arrive  J 
il  celTe  d’occuper  l’ouvrier  , qui  fe  trouve  réduit  à 
la  plus  honteufe  mendicité,  (i) 

Il  ell  évident  que  les  biens-fonds  ne  font  plus 
recherchés , & le  feront  encore  bien  moins  dans  les 
pays  d’éledion  ^ où  la  nobleUe  , à caufe  de  fes  privi- 
lèges, en  haulToit  le  prix;  =!  encore  ils  ne  font  plus 
recherchés  , faute  de  numéraire  , parce  que  grand 
nombre  de  capitalilîes  , à caufe  de  la  rareté  numé- 
rique , retirent  non  feulement  l’intérêt  que  le  gou- 
vernement fembîe  autorifer  , mais  une  ufure  qui 
excede  deux  fois  , & même  au  delà  , les  revenus 
qu’ils  retireroient  de  leurs  capitaux  ^ s’ils  les  plaçoient 
en  biens  territoriaux,  sir:  La  même  raifon  prouve  qu’ils 
font  négligés^  en  culture  & en  bonification  ; de  cette 
maniéré  tout  y perd  , le  propriétaire  , le  cultivateur 
& l’Etat. 

Il  efl  évident  que  les  revenus  numériques  , que  j’ai 
fuppofés  à foixante  millions  , fon  me  à laquelle  ils. 
auront  certainement  peine  à atteindre  , font  infuffi- 
fants  , & trés-infuffifants  dans  un  royaume  aufîi  vafle 
que  la  France  , aiifli  peuplé  , auffi  bien  fitué  pour 


(l)  Voyez  la  belle  ville  de  Lyon  , qui  a perdu  plus  de  lüooO 
de  Tes  ouvriers  , des  deux  fexes , ÔC  qui  perd;,  fur  les  loyers  ^ aa 
delà  de  Tes  impôts* 


' *9  ) , . „ 

faïre  üti  traite  6c  un  commerce  immenfe  ^ tant  fut 
terre  que  fur  mer. 

Cependant  la  nation  françoife  |>afTe  pour  être  îâ 
plus  puifTante  de  î’Surope  , en  richeiïes  numériques  ^ 
en  richefTes  commerçantes  & agricoles  , en  produc* 
dons  agréables  , avantageiifes  & abondantes  , de  loii 
fol  & de  fes  eaux  : cela  peut  être  ; il  efl:  bien  vrai 
que  la  France  a généralement  tout  ce  qu’il  lui  faut  : 
fa  poiition  , fes  produédons , fes  mines  j fes  métaux  ^ 
fon  commerce  ^ fes  fleuves  navigables  , fes  parages 
fur  les  deux  mers  fa  température  > fes  arts  ^ fes 
fciences  ^ fes  talents  , fa  navigation  ^ tout  enfin  con- 
court à procurer  à cette  nation  î’exifience  la  plus 
lie  U feu  fe. 

Cependant  le  peuple  françois  paie,  en  gémilTant^ 
fes  impôts  ^ parce  que  moins  il  eft  occupé  , plus  on 
le  paie  mal  ^ fans  qu’on  diminue  fes  charges  publiques  ; 
il  efi  contraint  de  fe  priver  de  nourriture  & de  vé’- 
tements  , pour  les  acquitter  , fur-tout  dans  les  cam* 
pagnes  : & if  y a'  plus  de  qiiatre  millions  de  mal- 
heureux des  deux  fexes  , ainfi  réduits* 

Il  efi:  évident  encore , que  la  perce  que  fait  îà 
France  , faute  de  numéraire  , efi  irnmenfe  : fa  voir  , 

fur  la  dette  de  l’Etat , fur  les  revenus  de  fes  biens 
territoriaux  , fur  les  revenus  de  fes  biens  numériques  ^ 
pour  ne  pas  être  afiez  confidérables  , fur  le  produit  de 
fon  commerce  , qui  tombera  de  plus  en  plus  en  ftàg- 
nation.  Cette  perte  , en  réunifiant  toutes  les  parties 
qu’elle  entraîne  & qui  en  foiilFrent  , je  la  crois  de 
plus  de  cinq  cents  raillions  de  revenus  annuels  ^ ainfi 
que  je  le  démontrerai  , & d’un  cinquième  de  câpita! 
fijr  la  valeur  des  biens  territoriaux  de  toute  la 
France  , qu’on  y réfiécliifie  bien. 

Si  j’ai  démontré  que  le  numéraire  efl  un  objet 
de  très-grand  fecours  & de  très  grande  richefiè  dans 
une  monarchie  telle  que  la  France  , & à chacun 
de  fes  individus  pour  acquitter  leurs  impôts  ^ à loîli 
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les  commerçants  pour  relever  le  commerce  ^ k 
l’augmentation  capitale  des  biens  territoriaux , & à 
leur  amélioration,  à l’accroilTement  des  revenus  nu- 
mériques , au  baiflement  de  l’ufure  des  ca- 
pitaliftes  , à l’emploi  qu’auront  les  pauvres  jour- 
naliers , arcifans  & ouvriers  qui  feront  plus  occupés  , 
& par  cette  raifon  mieux  payés  : tz:  EtablifTons 
maintenant  le  moyen  d’augmenter  le  numéraire  en 
France  ^ fans  exercer  aucune  contrainte  , foit  fervile 
foit  tyrannique  , parce  qu’un  peuple  libre  & policé 
ne  fait  qu’agir  par  honneur  , paj  amour  pour  fon 
Roi  , par  gloire  pour  fa  nation , & par  fentiment  à 
la  maintenir  & à la  rendre  florifîante  ^ fruélifiante 
& heureufe. 

Tous  les  impôts  connus  fous  le  nom  de  tailles , 
fubfides  , capitations  , vingtièmes  , aides  ^ gabelles 
&c.  joints  à tous  les  autres  revenus  quelconques  , 
font  regardés  comme  infuffifants  ; on  s’occupe  à les 
Amplifier , à éviter  les  dépenfes  de  régie , pour 
opérer  des  capitaux  capables  d’atteindre  aux  befoins 
où  l’on  eft  : mais  un  grand  œuvre  feroit  y & qui 
me  paroît  le  plus  difficile , atteindre  les  capitalifles 
qui  ont  dans  un  porte-feuille  un  avoir  fans  impôts  qui 
cependant  devroit,  tout  comme  les  autres  biens  , con- 
tribuer proportionnellement  aux  charges  de  l’état  ; 
& la  maniéré  de  pouvoir  les  impofer  fans  trop  de  mo- 
dération , tout  comme  fans  furcharge  , me  paroît 
très-difficile  , je  laiffe  à des  efprits  pénétrants  le  foin 
d’y  parvenir. 

Mais  je  découvre  une  autre  efpece  de  capîtaliffefi 
morts  & à découvert , qui  peuvent  remplacer  , & bien 
au-delà  , les  capitaliftes  vivants  & cachés. 

J’appelle  capitaliftes  morts  & à découvert , ceux 
qui  ont  de  l’or  & de  l’argent  qui  n6  leur  rapporte 
rien  , & qui  leur  coûte  aflez  d’entretenir. 

J’appelle  capitaliftes  vivants  & cachés^  <^ux  qui 
oîït  de;i’Qr  & de  l’argent  monnoyés  ^ qui  fuivenc 


. ( il  ) . 

incognito  tous  les  circuits  de  l’agiotage , & retirent 
de  forts  interets  , & quelquefois  de  l’ufure. 

Voici  mes  obfervations. 

Il  y a en  France  plus  de  huit  millions  de 
montres  à boîtes  d’or  , ce  qui  va  tout-à-coup  pa- 
roître  impoflible  , & Ton  dira  : quoi  ! on  compte 
en  France  24  millions  d’habitants  ^ il  y en  a plus 
du  tiers  qui  portent  des  montres  à boîtes  d’or  : 
quelle  riche  nation  ! Arrêtons  - nous  : voilà  mon 
calcul.  :=rTout  le  clergé  en  France,  depuis  Je  premier 
prélat  jufqu’au  plus  (impie  habitué  de  paroifîe , a fa 
montre  à boîte  d’or  ; il  eft  bien  certain  que 

nombre  de  ces  perfonnages  dignes  de  refpeét  , foit 
par  mépris  , foit  par  indifférence  du  luxe , ne  les 
portent  pas  en  or  ; mais  ne  font-ils  pas  remplacés 
par  ce  grand  nombre  d’élégants  qui  en  ont  plufieurs , 
& les  portent  en  parallèle  ? ce  duplex  remplacera 
fûrement , foit  ceux  qui  n’en  portent  point  , comme 
ceux  qui  fe  contentent  de  les  avoir  à boite  de  tout 
autre  métal  que  celui  d’or. 

Les  domeftiques  , cochers  , cuifiniers  ^ portiers  du 
haut  clergé , les  portent  fouvent  plus  lourdes  que 
celles  de  leurs  maîtres;  toute  la  nobleffe  , & c’eft 
bien  à elle  certainement  à qui  ces  objets  de  prix, 
& d’un  métal  fi  précieux  , conviennent  , ( & cii  ils 
doivent  figurer  plutôt  qu’ailîeurs  : ) je  les  fuppofe  , 
dans  la  clafie  de  ceux  qui  les  pofiedent  doublement 
par  chaque  individu  , depuis  l’âge  de  vingt  ans. 

Les  dames  de  la  nobîefîè  , & leurs  demoifelles  , 
depuis  l’âge  de  feize,  j’en  fuppoferai  une  feule  par 
chacune  de  ces  charmants  individus. 

Les  perfonnes  à la  fuite  de  toute  la  nobîefîe  , 
gens  d’affaires  , laquais  ou  valets  de  chambre  , 
cochers  , cuifiniers  & portiers  , toutes  les  femmes 
de  chambre  , ce  cortvîge  beaucoup  plus  nombreux 
que  la  nobleffe  même,  eai  eft  généralement  pourvu,  es 
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Jetons  un . coup^d’œll  fur  toute  la  magiftrature  3 
les  avocats , les  notaires , les  procureurs , les  greffiers , 
les  huiiîiers , les  fecretaires  , les  clercs  , tout  en  eft 
pourvu  , aulffibien  que  leurs  femmes  ^ leurs  fils  & leurs 
filles. 

Voyons , dans  toutes  les  villes  du  premier  ordrç 
& du  fécond  ordre  , depuis  le  négociant  le  plus 
riche  Jufqu’au  plus  petit  détaillant  , il  y a montre  d’or 
pour  Mn  & pour  Mme  , rr:  fouvent  leurs  enfans  5, 
félon  leur  aifance  , & le  fafie  de  chaque  ville  ; ta 
enfin,  boulangers,  pâtiffiers  , cuiflniers,  rôtifieurs  ^ 
maîtres  perruquiers  , tout  porte  montre  d’or  ; =:  dans 
les  petites  villes  & dans  les  campagnes , tout  ce 
qui  efi  bon  bourgeois  , & le  petit  bourgeois  veut 
âmiter  en  ce  genre  le  gros  bourgeois  ; trr  tous  ceux 
qui  travaillent  fur  les  rivières  , les  fleuves  navi- 
gables & fur  les  ports  maritimes  , ce  feroit  m’étendre 
â l’infini  que  d’en  dire  davantage.  C’eft  pour  confirmer 
ridée  que  j’en  ai  donnée  , que  je  fuis  entré  dans  ce 
détail  afin  d’etre  moins  long  fur  les  autres. 

Voilà  donc  bien  de  l’or  employé  à revêtir  le 
mouvement  d'une  montre.  Je  buppofe  chaque  boite  d’or 
à 60  liv,  en  nature  , cet  or  , converti  en  efpeces  mon- 
noyées  , produiroit  un  numéraire  de  480  millions 
qui  ne  porte  pas  un  fou  de  revenu  à fon  pro- 
priétaire  , rien  à l’état , & de  nulle' utilité  au  peuple, 
qui  , cependant , coûte  à entretenir  , & s’ufe  peut- 
être  plus  que  s’il  étoit  livré  à la  circulation  , 
ci  . , . , . 480  millions. 

Outre  h mode  de  porter  ces  montres  en  parallèle  , on 
a ajouté  ies  chaînes  en  or  : je  ne.  fuppofe  que  deux 
millions  de  ces  chaînes^  tant  pour  ‘hommes  que  poi^f 
femmes  , que  je  fuppofe  avec  Jeiirs  prétentailles  à 
8c  liv,  d’or;  c’efi  donc  un  article  de  1^0  millions 
également  de  nul  produit^  ci  , , 160  millions. 

Il  ne  fera  pas  indifférent  gouvernement  que  je 
faffe  ici  un^  obfervarion  qui  l’inçéreffe  affez  ; c’sft 


que  îe  duplex  des  montres  & des  chaînes  que  l’on 
a ajouté , n’a  eu  fa  grande  vogue  que  depuis  la 
refonte  que  l’on  a faite  en  France  de  tous  les 
riouis.  ï=:  Comme  on  a diminué  leur  valeur  , les  chan- 
geurs auxquels , après  le  fort  de  la  refonte  , on  les  a 
préfentés  , ofFroient  une  perte  aux  porteurs  de  ces 
vieilles  monnoies_j  qui  acceptoienc  ce  qu’on  vouloit  bien 
leur  donner  ; mais  d’autres  , plus  inftruits  & plus 
déliés  ^ les  ont  vendus  aux  orfèvres  & aux  horlogers 
qui  , étant  plus  raîfonnables  , n’ont  pas  laifTé  que 
d’y  faire  des  gros  profits  ; ils  les  ont  fondus  pour 
les  convertir  en  objets  de  leur  négoce  , c’eff-i-dire  , 
en  bijoux  , en  boites , en  chaînes  & prétentaiJles  de 
montres  , &c.  : c’eft  là  la  fource  de  cette  multiplication 
fl  furprenante  en  toutes  fortes  de  bijoux  en  or  , & qui 
caufe  une  partie  de  notre  difette  numérique. 

Je  reviens  à mon  fujet  : les  boîtes  pour  le 

tabac , ces  meubles  font  affez  ordinaires  entre  les 
mains  d’un  certain  nombre  du  haut  clergé  , également 
en  celles  de  la  nobleffe  , particuliérement  les  dames  ; 
combien  de  perfonnes  riches  dans  le  tiers  - état , 
dans  la  raagiffrature  , parmi  les  banquiers  , les  né- 
gociants , les  avocats , les  notaires  des  grandes  villes  , 
leurs  femmes  fur-tout , j’en  fuppofe  entre  les  mains 
tant  des  hommes  que  des  femmes^  an  million  feulement 
à 200  liv. , qui , frappé  en  efpeces  nionnoyées,  formeroit 
un  avoir  circulaire  de  200  millions  , ci  200  millions. 

Les  cannes  à pommeau  d’or  , à poignée  , à corne  , 
à beqiiille  , leurs  garnitures  , j’en  fuppofe  cinq  cents 
mille  à 100  liv.  , fbrmeroient  un  avoir  numérique  de 
50  millions , ci  ....  . . . .50  millions. 


500  mille  étuis  d’or  à 60  liv. 

I million  de  dés  à coudre  , à 8 Hv. 
400  raille  cachets  mafîifs  , à 20  liv. 
1000000  cachets  à jour  , 24.  liv. 

• Total  . 
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Maintenant , que  penfera-t-on  dô  tant  de  lourdes 
cliaines  que  portent  au  cou  Jes  femmes  du  tiers  , 
qui  ont  , depuis  4 jufqu’à  9 & quelquefois  12 
chaînons  ^ garnies  d’une  large  rofette  & d’un  fore 
claveau  ; telles  femmes  de  ville  & de  la  campagne, 
pour  peu  qu’elles  foient  cqmmodes , portent  au  cou 
une  chaîne  de  300  liv.  , qui  n’aura  pas  chez  elle 
une  provifion  de  bled  pour  un  mois  ; toutes  les 
jardinières  , revendeuses  , filles  & femmes  de  bou- 
tique , je  ne  crains  pas  trop  avancer  que  d’en  porter 
le  nombre  à quatre  millions  ; ce  genre  de  parure 
eft  , je  crois  y plus  multiplié  à la  campagne  qu’à  la 
ville  ; évaluons  - les  feulement  à 200  liv.  , for- 
mefoient  une  mafle  numérique  de  huit  cents  millions  , 
ci  . . » . 800  millions. 

Indépendamment  de  ces  lourdes  chaînes  , la  plus 
grande  partie  de  ces  mêmes  femmes  portent  auffi 
une  croix  ou  papillon  d’or  ; e=ï  les  femmes  & les 
filles  moins  riches  , ont  feulement  la  croix  ou  le  pa- 
pillon ; toutes  les  Cervantes  de  ville , les  Ungeufes  , 
blanchi (Teufes , couturières  , &c.  portent  cette  parure  : 
il  ne  faut  en  fuppofer  que  fix  millions  , quoique  le 
nombre  en  foit  plus  confiderabîe , à 20  liv.  feulement, 
formeroient  une  valeur  capitale  de  120  millions , 
ci  . . . . . 120  millions. 

Combien  d’autres  ornements  , comme  colliers  , 
collants  , chaînes  à prétendoîT^  où  pendent  des  cœurs 
ou  de  longues  croix  , fuppofons-en  feulement  deux 
millions  à 50  liv.  , quoique  le  plus  grand  nombre 
vaille  plus  de  100  livides  , forment  une  valeur  au 
moins  de  cent  millions  ^ ci  . loo  millions. 

Je  ne  com  pterai  point  les  bagues  d’or  & les  boucles 
d’oreilles  que  portent  les  femmes  de  tous  les  ordres , 
non  plus  e ^ btaffelets  des  dames  de  diftindion  ; ces 
objets  compoforoiem  un  numérique  très-confidérable  j, 


îl  me  fcmble  qu’il  convient  d’en  laifTer  l’afage  & 
Ja  liberté , pourvu  qu’ils  n’arrivent  pas  à quelque 
cbofe  d’extrême. 

Je  laifTe  de  cdté  les  bagues  d’hommes  qui  ne  de- 
viennent pas  en  petit  nombre , garnies  de  grandes 
pierres  qu’on  ne  connoît  pas  , d’autres  en  diamans 
d’aflez  grands  prix  : il  pourroit  bien  s’en  trouver 
pour  40  millions  , que  nous  ne  porterons  pas  en  ligne 
de  compte. 

Traitons  maintenant  les  objets  T argenterie. 

Quelle  quantité  âuffi  immenfe  qu’impefable  de 
vailTelle  plate  parmi  les  riches  de  tous  les  ordres , 
& de  tous  les  états  ! Ce  font  des  chenets  pour  le 
feu , des  garnitures  de  pelles  & pincettes  , des  ré- 
chauds , des  cafîètieres  , des  théïeres  , des  fucriers  , 
des  chandeliers  ^ des  girandoles , des  bougeoirs , des 
bafîins  , des  foupiers  , des  écuelles  , des  couvercles  ^ 
des  gobelets  , des  plats , des  fouconpes  , des  porte- 
hi  î iers  , des  porte-fels  ^ de  grandes  cuillers  , des 
tnoutar4>ers  enfin  , &c.  objets  purement  de  luxe: 
que  ne  font  - ils  en  numéraire?  La  belle  vailTeîie 
d’arg  lie  , la  belle  faïance  , la  porcelaine  , le  verre 
& /e  cryfial  ^ & combien  de  métaux  fins  , propres 
au  même  ufage,  ne  peuvent-ils  pas  flatter  aulE-bien 
le  luxe  & l’opulence  ? Ils  enrichiroient  les  arts  en 
ce  genre. 

La  mafTe  d’argenterie  immobile , dont  je  parlerai  plus 
amplement  , tout  comme  la  mobile  ; favoir  , celle  qui 
va  fans  celle  de  la  fouillarde  à l’office  , & de  l’office 
fur  la  table  à manger  , & qui  retourne  de  la  table 
à manger , â la  fouillarde  , reflemble  à un  gros 
bœuf  bien  gras  , lourd  & épais , qui  coûte  beaucoup 
à celui  qui  le  poflede  , pour  le  nourrir  en  mai- 
grifiànt  , parce  qu’il  eft  hors  de  fon  emploi  , qu’il 
n’cfi  plus  profitable  qu’en  le  dépeçant  ; que  plus  le 
maître  le  garde , plus  il  maigrit  , & moins  il  vaut 


( ^6  )_ 

êc  s’il  s’obiline  à le  vouloir  garder , il  maigrît 
î’jfqu’à  la  défaillance  : plutôt  il  le  vend  au  dépeceur  , 
plus  il  en  retire  , & le  dépeeeur  en  fournit  une  piece 
à chaque  famille  , qui  fert  à leur  fubfifîance  ; 
îe  maître  qui  l’a  vendu  au  dépeceur  , place  la  valeur 
qifil  en  a reçue  , fur  un  champ  dont  il  retire  un 
revenu  , il  en  accroît  fa  fortune  , tandis  que  l’en- 
tretien de  fon  bœuf  gras  la  lui  dérangeoit. 

En  France  comme  ailleurs , on  s’eft  accoutumé  à 
vivre  en  mangeant  du  pain  , de  la  viande  & des  her- 
bages , en  buvant  du  vin  , du  cidre  ou  de  l’eau. 

Si  l’on  fupprimoit  le  pain  , la  viande  , l’herbage 
&-îes  boifïbns  , la  nation  périroit  : !=  tout  ainü 
qu’elle  eft  habituée  à acquitter  fes  impôts , & à tout 
échanger  contre  des  efpeces  numériques , il  faut 
qu’elle  en  ait  à fuffifance  pour  qu’elle  puifTe  fournir 
à fes  befoins. 

Quelle  quantité  aufîi  immenfe  qu’impefable  de  cette 
meme  argenterie  [ qu’il  faut  appelier  l’immobile  ] 
dans  toutes  nos  églifes  , depuis  la  première  cathédrale 
jufqu’à  la  plus  petite  chapelle  de  congrégation  , & de 
communauté  régulière  & féculiere  de  l’un  & l’autre 
fexe  ! Ce  font  des  chandeliers  d’un  poids  énorme 
jufqu’au  plus  léger  de  la  petite  chapelle  ; ce  font 
des  croix  , des  bâtons  porte-croix  , des  encenfoirs  , 
de  larges  lampes  , de  grands  & petits  baffins , des 
plats  d’offrandes , des  burettes , jufqu’à  des  fonnettes 
& des  ftatues  : s ces  meubles  , fans  flatter  l’orgueil 
& l’opulence  , décorent  nos  églifes  & nos  autels  ; 
mais  infpîrent- ils  de  la  dévotion  ? & nous  délivrent-ils 
de  la  mifere  ? les  admirateurs  en  font  - iis  mieux 
recueillis  ? 

Tous  ces  meubles  confiflent  donc  en  ameublement , 
vaiiïelle  & uftenfiles  de  ménage  parmi  les  riches  , 
& en  ornements  ou  décorations  dans  nos  églifes  & fur 
nos  autels.  ^ ^ 
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lî  s’en  faut  Je  beaucoup  que  je  cherche  à faire 
dépouiller  un  chacun  de  fes  riche(Tes  , comme  on 
le  verra  ; mais  je  cherche  â donner  les  moyens  de  les 
multiplier  & de,  les  rendre  utiles  , Dieu  ne  les  a 
créées  que  pour  cela  j Ôt  Dieu  me  garde  d’avancer 
rien  qui  puilTe  lui  déplaire  , ni  préjudicier  à Tes 
créatures  , irjais  de  travailler  pour  fa  gloire  & le 
bonheur  de  fon  peuple. 

Je  crois  que  tous  les  vafes  facrés  , néceffaîres  au 
fervice  divin  , doivent  être  d’un  métal  très-précieux  j 
que  les  befoins  de  l’état  même  les  plus  preffants  , 
doivent  refpeder  , & n’y  toucher  à jamais-;  î=:  cet 
§3^  article  doit  être  un  de  ceux  qui  doivent  entrer 
dans  notre  nouvelle  conilitution  nationale. 

Je  crois  qu’il  eil  de  la  propreté'  autant  que  de  la 
décence  ^ de  laiflèr  à tous  les  ordres  & à tous  les 
états  Tufage  en  argent  des  cuillers  & fourchettes  à 
bouche,  comme  celui  des  bagues  & boucles  d’oreilles 
d’or  ou  d’argent  aux  femmes  , & des  braffeîets  aux 
dames  de  diftindion  ; le  tout  fous  la  fauve  - garde 
d’un  réglement  fage. 

Je  reviens  à mon  fujet  ; & je  fuppofe  tous  les 
meubles  d’argenterie  quelconques  , entre  les  mains 
de  tous  les  ordres  ^ diftradion  faite  de  tous  les 
cuHers  & fourchettes  à bouche  ^ à un  milliart  de 
valeur  rramérique  ^ auquel  il  atteint  ;&  sûrement  ^ il 
fentrois  dans  des  détails  ^ je  prouverois  qu’il  outre» 
pafle , ci  , . . , I milliart. 

Je  fuppofe  pareillement  tous  les  mêmes  meubles  qui 
ornent  nos  églifes  & nos  autels  , comme  ceux  des 
corps  & communautés  de  tous  les  ordres  & de  tous 
fexes  , fans  toucher  aux  vafes  facrés , ni  aux  Chrifls 
expofés  fur  nos  autels  , à huit  cents  millions  , 
ci  . , , . , , 800  millions. 

En  faîfanc  de  plus  minces  recherches  , je  crois 
devoir  parler  de  ces  boucles  gigantefques  , dont  je 
préfume  qu’on  verra  bientôt  l’endere  décadence  ^ 


leur  difpiroportîon  autant  que  leur  incommodité  fe  ref- 
femblent  parfaitement  avec  les  hautes  & inaccefîibles 
coèlFures  que  portoient  naguère  les  femmes  , & que 
tous  les  fils  d’archal  , & fadreflè  des  coëfFeurs  & 
celle  des  faifeufes  de  modes  n’ont  pu  maintenir 
contre  la  volque  d’un  perfide  zéphyr  qui  en  dé- 
rangeoit  les  artifices. 

A poréfent  , c’eft  cette  même  difproportîon  un  peu 
corrigée  fur  la  tête  des  femmes  , qui  a grandement 
faifi  Tes  pieds  aux  hommes. 

Pour  rentrer  dans  mon  fujet  , je  crois  qu’il  y a 
fix  millions  de  ces  boucles  : fi  l’on  fait  attention 
que  nombre  de  petits-maîtres  en  ont  provifion  , Sc 
qu’ils  n’oferoient  reparoître  le  lendemain  avec  celles 
qu’on  leur  a voit  vues  la  veille , je  ne  les  apprécierai 
pas  beaucoup  que  de  les  fuppofer  à quinze  livres  la 
paire  , ce  qui  produiroit  un  avoir  de  quatre-vingt- 
dix  millions , ci  . . . .90  millions. 

Toutes  celles  pour  femmes , toutes  celles  de  jarretière 

Four  hommes  , celles  portées  par  les  hommes  félon 
ancienne  mode , je  ne  fuppoferai  le  tout  que  pour 
la  moitié,  ce  qui  arrivera  à quarante- cinq  millions, 
ci  ...  . . .45  millions. 

Les  Epées  montées  en  argent  ^ les  garnitures  de  leurs 
fourreaux  &:  des  ceinturons  ^ un  million  que  je  fup- 
poferai à 60  liv.  , formcroit  une  valeur  numérique 
de  foixante  millions , ci  . . . . 60  millions. 

Lesfufils  de  tous  les  feigneurs  , de  toute  la  noblefie  & 
de  beaucoup  de  perfonnes  riches  , dans  tous  les  ordres 
font  garnis  en  argent  ; je  ne  crois  pas  en  excéder  le 
nombre  que  d’en  fuppofer  600  mille,  à 84  livres,  forment 
un  avoir  de  plus  de  50  millions  ^ ci  . . 50  millions. 

Dans  les  grandes  & petites  villes , encore  plus  dans 
les  campagnes  , les  vignerons , les  marchands  de  vin  , 
marchands  forains , rouiiers  , voituriers , voyageurs  , 
laboureurs^ charpentiers , maîtres- maçons  &c.  portent 
leur  tafle  4’argent  ; en  fuppofer  cinq  millions , c’ell  en 
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perdre  une  bonne  partie  : je  ne  les  elîimerai  que 
quinze  livres  en  valeur  mimérique  , ce  fera  un  petit 
article  de  feptante-cinq  millions  , ci.  . . .75  millions. 

Les  chaînes  pour  cifeaux  que  portent  les  femmes  à 
un  grand  crochet  placé  à leur  ceinture  , quoiqu’en 
grand  nombre  , je  n’en  fuppoferai  que  demc  millions , 
à 25  liv.  , forment  un  article  de  cinquante  millions  , 
ci  50  millions. 

Il  faut  m’arrêter.  En  exceptant  les  vafes  faints 
ou  facrés , rapprochons  tout  le  furpliis , qui  font  les 
bagues , les  boucles  d’oreilles  , les  braffelets  & autres 
bijoux  en  or  , & ceux  qui  embelliffent  la  toilette  des 
dames  ; & en  argent  , les  tabatières , les  boîtes  de 
montres  , les  crochets  aux  corps  de  juppes , les  croix 
d’argent  que  portent  au  cou  les  filles  & femmes  du 
commun  , les  garnitures  de  parafols  , de  piflolets , de 
couteaux  de  chafTe , de  poche  , de  table  , de  boutons 
d’habits  , de  manches  , des  cuillers  & fourchettes  à 
bouche  , petites  foucoupes  & cuillers  à café  , des 
mouchettes  & porte,  mouchettes  ; enfin  tout  l’or  & 
l’argent -entre  les  mains  des  orfèvres,  horlogers, 
bijoutiers  , guimpiers  , affineurs  , tout  celui  qui  s’em- 
ploie en  dorures  , en  galons  & en  broderies  fur  les 
étoffes  de  foie  & de  laine  : tous  ces  articles  , & une 
infinité  d’autres  que  j’omets  , ôt  que  les  regards  fé- 
rieux  & perçants  de  la  vigilance  & de  V utilité  fauront 
bien  déloger  , auffi-bien  qu’une  grande  partie  de  ceux 
que  je  viens  de  décrire  , du  faifueux  jardin  de  la  fri- 
volité , pour  les  placer  au  rang  des  foldats  de  la 
patrie  , formeront  un  avoir  immenfe. 

II  eft  inutile  de  m’étendre  fur  la  valeur  de  tous 
les  autres  métaux  qui  font  au  pouvoir  de  la  France , 
dont  on  ne  s’ûnagineroît  jamais  la  valeur  , & font 
cependant , s’il  m’eft  permis  de  le  dire  , plus  puifiants 
& plus  utijles  à l’homme  & à la  défenfe  d’un  Etat 
tel  que  la  France  , qui  fe  trouve  pourvu , dans  fon 
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îm^îeur  ^‘de  toutes  les  chofes  néceiTaires  à îa  vie 
& à fes  befoins  , que  tout  l’or  & l’argent  du  Mexi- 
que , du  Pérou  & de  l’Amérique  entière  , qui  n’onc 
pu  réfifter  au  bronze  , à l’acier  , au  fer  , pas  même 
à la  fonte  la  plus  con:imune  de  l’Europe.  Nos  fers 
fillonnent  la  terre  pour  nous  nourrir  ; l’or  ôc  l’argent 
font  incapables  d’y  réfifter.  ï=:  Ils  nous  fervent  feule- 
ment d’objets  nuniériques  précieux  , dont  la  France 
& tous  les  individus  ont  le  plus  grand  Befoin.*  Pour- 
quoi donc  les  employer  vainement  ailleurs  ? — 
N’eft-ce  pas  avoir  grande  abondance  de  grains  , & 
éprouver  la  difette  du  pain  ? 

Récapitulons  tous  nos  objets  en  les  plaçant  par 
ordre. 

Le  premier:  font  les  Chrifts  expofés  fur  Pautel,  & les 
vales  facrés  , que  nous  lailîbns  à l’emploi  & au  fervice 
divin  , dont  nous  ne  dirons  rien  de  la  valeur. 

Le  fécond  : font  les  cuillers  & fourchettes  à 
bouche  , les  bagues  & boucles  d’oreilles  pour  les 
femmes  de  tous  les  ordres  ^ & les  braiïelets  aux 
dames  de  diftindlion.  Ajoutons  - y les  nombreufes 
bagues  que  portent  les  élégants  ôc  les  hommes  for- 
tunés. 

Le  troifleme  : font  l’enfemble  de  tous  les  objets 
ci-devant  expliqués.  Plaçons  ce  fécond  & ce  troifîeme 
articles  , qui  valent  plus  de  trois  m.illiarts  , dans  le 
rang  des  fonds  d’inadion  & d’improduit. 

Le  quatrième  : fera  le  miliiart  en  circulation  entre 
les  contribuables  & l’Etat  (i)  ^ aufîi  de  nul  produit, 
quoique  cependant  de  première  néceflité  ; parce 
quMl  fert  à la  tranquillité  publique  , au  bien  de  l’Etat 
& au  luftre  du  Trône. 


( I ) Je  comprends  toutes  charges  , même  celles  des  villes  , 
hôpitaux  grands  chemins , Ôcc. 
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Le  cinquîenie  : fera  les  300  millions  qui  ont  été 
diftraiîs  pour  Les  befoins  journaliers  de  chaque  ménage 
& de  chaque  individu  ; article  d’abfolue  néceflité  , 
qui  ne  doit  rien  produire  , & qui  eft  même  trop  mé- 
diocre. 

Total  des  fonds  liippofés  d’improduit  : 4 milliarts 
300  millions,  non  coLupris  les  vafes  facrés. 

Le  fixieme:  fera  les  î -2-oo  millions  numériques  agif- 
fant  entre  les  mains  de  toas  les  individus  du  Royaume , 
qui  fe  trouvent  un  fonds  reel  qui  doit  procurer  au 
propriétaire  environ  60  misions  de  revenu  , lefquels 
doivent  contribuer  aux  charges  de  l’Etat , pour  leur 
cote-part  , comrhe  les  biens  territoriaux. 

Je  dis  : Si  tous  les  biens  réels  quelconques  doivent 
contribuer  aux  charges  de  l’Etat  proportionnelle- 
ment à leur  valeur,  les  territoriaux  font  les  premiers  * 
i’or  & Ÿ argent  font ‘les  féconds. 

Or  , puifqu’on  doit  impofer  les  biens  territoriaux , 
de  quelle  efpece  ou  'de ‘quelle  nature  qu’ils  puiffent 
être , j=:  l’or  & l’argent  , de  quelle  efpece  & de^ 
quelle  nature  qu’ils  foient , doivent  fuivre  le  même 
fort  : d’où  il  fuit  que  le  fol  de  la  France  qui  vaudra 
20  ou  25  milliarts  , produira  , de  revenu  annuel  , 
je  fuppofe  y un  milliart  ; il  paiera  de  cous  impôts  ^ 
par  exemple  , un  fixieme. 

L’or  & l’argent , foie  en  mafTe  , foit  monnoyé  ^ 
que  j’ai  décrit^  arrive  à plus  de  dix  milliarts  lef- 
quels  , de  prim’abord  , devroient  rapporter  500  mil- 
lions de  revenu  annuel  , & autant  à ragent  , ce  qui 
feroic  un  miliart  de  profit  par  an  ; mais  je  vais  en 
prélever  , toujours  , les  articles  dont  j’ai  ci  - devant 
parlé  , & les  lailTer  dans  les  fonds  d’inadion  , & d’im- 
produit  , parmi  lefquels’  fe  trouvent  compris  ceux 
qu’on  emploie  fur  les  étoffes  , ou  pour  envoyer  dans 
l’étranger  , à bénéfice  , & qui  accroiflent  , par 
conféquent  , notre  numéraire  : il  fuit  qu’on  peut  pla- 
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€cr  aa  nombre  de  ceux  qui  doivent  produire  , les 
articles  fuivants  : 

' ^ snilliaits  million®. 

En  efpeces  numériques , . . , , j 200 

2®.  En  boites  de  montres , . , . . 480 

3®.  Én  chaînes  d’or  pour  montres  , . 16© 

4®.  En  tabatières,  .......  200 

5®.  En  pommeaux  de  cannes  , poignées  , 

béquilles  , &c 50 

6®.  Les  étuis  d’or  , les  dés  à coudre , 

les  cachets , . . . ^ . J© 

7®.  Les  chaînes  d’or  que  portent  au  cou 

les  femmes . 800 

8®.  Croix  ou  papillons  d’or  , , . . . î 20 

5®.  Colliers,  collants  d’or,  chaînes  à pré- 
tention , &c lOO 

ïo®.  Toutes  fortes  d’argenterie  chez  les 

riches , * . . 1 

II®.  Argenterie  des  égîifes  ou  chapelles^ 

non  compris  les  vafes  facrés  ^ ci . . 800 

ï2®.  Grandes  boucles  ÿo 

13®.  Moyennes  boucles  & autres,  . . 45 

14®.  Montures  d’épées  , &c.  ....  60 

Garnitures  de  fufils  , ....  ç© 

16®.  Tallès  à boire  7^ 

17®.  Chaînes  pour  cifeaux , . . . , 50 

milliarts  millions. 

Total  , . . . : J 330 

Ajoutez  i’enfemble  de  tous  les  autres 
articles  qui  font  fuppofés  au  rang  d’im- 
produit  y ^ 4 300 

railliatts  millions. 

ce  qui  arrive  à une  mafTe  de  ...  9 ^30 

eoti  compris  Cliriüs  & les  vafes  facrés. 


On 


On  voudra  tien  remarquer  que  beaucoup  d’ârtîcles 
font  fufceptibles  d’étre  augmentés  plutôt  que  dimi- 
nues  ; fai  nombre  & taxé  plutôt  bas  que  trop  baut^ 

Réduîfons  ces  5 milliarts  330  millions  à 5 miiiiarts 
feulement  , pour  faire  un  compte  rond.  S’ils  étoient 
objets  numériques  ^ & qu’ils  fuffènt  commercés  , rap- 
porteroient  au  premier  propriétaire  , à cinq  pour 
cent  , 250  millions  de  revenu  annuel,  A i’agenc 
®u  commerçant  fuppofons  autres  cinq  pour  cent  , 
défalcation  faite  du  premier  intérêt  , ce  foroit  autres 
250  millions  de  produit,  ce  qui  feroit  un  enfembla 
dé  500  milîk)ns  de  rente  annuellement  ; tandis  que 
le  numéraire  de  la  France  agifi'ant  ^ fe  trouvant 
réduit  à 1200  millions  , ne  peut  produire  que  60 
millions  au  premier  propriétaire  , & autres  60  mil- 
lions à l’agent  , ce  qui  arrive  à 110  millions.  C’eiî 
donc  une  perte  bien  claire  & bien  vifible  de  3S0 
millions  de  revenu  annuel  que  font  les  François 
pour  ne  pas  groflir  leur  numéraire  : le  fixisme  , qui 
feroit  verfé  en  faveur  de  l’Etat  , feroit  de  plus  de 
50  millions  ; le  défaut  de  ce  revenu  &.  de  ce  produis 
annuel  n’efl:  donc  occafionné  que  par  les  capitalifles 
morts  ; & s’ils  vouloient  fe  mettre  au  nombre  des 
vivants  , ils  accroîrroient  leur  fortune  de  j 90  millions 
de  revenu  annuel  ; ils  s’épargneroient  la  perte  fur 
fufage  & fur  l’entretien  qui  efl  de  la  plus  haute  con- 
féquence  ; le  commerce  gagneroit  pareille  fomme  de 
19©  millions  , & l’Etat  plus  de  , qui  viendroienc 
au  foulagement  des  parties  trop  chargées  ^ & qui  exi« 
gent  des  diminutions. 

Je  ne  parlerai  pas  des  gains  journalièrs  de  chaque 
individu  de  tous  les  états  & de  tous  les  ordres  ; 
c’efl:  le  pain  quotidien  fans  lequel  le^plus  grand  nombre 
ne  pourroît  vivre.  Dieu  a condamné  Fliomme  , 
après  fon  péché  , 'à  gagner  fon  pain  à la  fueur  de 
fon  front. 

Cependant  le  gain  de  fneur  paie  à FEtat  comme 
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le,  gagné  fans  peine  * parce  qu’un  corps  , dans  Ton 
organifation  , ne  doit  point  avoir  de  parties  inutiies; 
autrement  ce  feroit  une  confufion  , & les  parties 
qui  le  compofent  doivent  toutes  avoir  leur  emploi  , 
& contribu'er  ^ par  leur  rapport  & leur  travail  , à 
la  perfection  ^ à fa  beauté  & à fon  harmonie  ; au- 
cune ne  doit  être  fpedatrice  fans  utilité  ( i ) ; mais 
enfin  tout  ce  corps  harmonié  , agilTant  & vivant , eft 
circonfcrit  dans  nos  productions  territoriales  & nos 
biens  numériques  , & ces  produétions  territoriales  & 
numériques  font  les  refibrts  de  toute  la  machine. 

D’après  ce  que  j’ai  ci-devant  démontré  ^ il  convient 
d’établir  qu’un  numéraire  à la  France  , plus  confidé- 
rable  que  celui  qu’elle  poffede  , eft  abfolument  né- 
cefiaire.  Voici  mes  propofitions  : 

Nul  individu  ne  peut  & ne  doit  payer  des  tributs 
au  defiTus  de  fes  richefies  ; & chaque  richefie  , propor- 
tionnellement , doit  rapporter  à l’Etat  fa  part  des 
dépenfes  que  l’Etat  efl:  obligé  de  faire  pour  le  foutien 
de  la  Nation  , fon  honneur  , fa  gloire  , le  luftre  du 
trône  , & enfin  pour  que  chaque  individu  puifTe  jouir 
paifiblemenc  de  la  vie  & de  fes  biens. 

La  France  , n’ayant  qu’un  numérique  de  deux  miî- 
liarts  ou  deux  milliarts  & demi  au  plus , forcée  d’en 
avoir  la  moitié  , pour  ainfi  dire  , en  flux  & reflux 
erltr’elîe  & la  fifcalicé  , peut  - elle  devenir  riche  & 
puifiante  ? Je  dis  que  non. 

J’ai  démontré  qu’elle  n’a  au  plus  que  i2oo  millions 
de  libre  pour  tous  fes  genres  de  commerce  &:  agri- 
culture : c’efi  par  chaque  individu  50  francs  de  capi- 
tal , qui  lui  rapporteroit  )0  fous  de  revenu  par  an. 
Le  fol  de  toute  la  France  , en  produêlion  de  tous 
génres , s’il  étoit  afFermé  intrinfequement  à fa  valeur  , 


é I ) Ceii-à-dire  j fans  contribuer. 


lîe  produîroîc  pas  un  mîlliart  , le<]uel  , divlfé  entre 
tous  fes  individus,  arriveroit  â 41  liv.  13  fous  4 den. 
joints  aux  50  fous  de  fon  numé^i^ue  , lui  foumiroic 
un  total  de  44  liv.  3 fous  4 deniers,  il  en  paie  plus 
de  30  Hv.  fur-tout  dans  mon  pays  qui  ed  d’ëledion* 
Comment  peut-il  vivre  ? Comment  peut-il  s’enrichir? 

Si  l’on  veut  y parvenir  , il  faut  en  donner  les 
moyens  ; & c’eft  au  Gouvernemnt  à y veiller. 

Pour  encourager  l’agriculture  , on  a bien  exempté 
de  dîmes  , pendant  un  temps  , les  deTrichemens  que 
l’on  pourroit  faire  , défendu  d’en  augmenter  les  im- 
pôts. Qu’eil-il  arrivé  ? je  parle  pour  les  pays  d’élec- 
tion : que  l’ignorant  qui  avoit  des  formalités  à rem- 
plir par  des  déclarations  au  greffe  , ne  s’y  étant  pas 
conformé  , le  décimateur  paffe  , prend  fa  cote-part» 
Le  paroiflien  ^ qui  voit  que  fon  voifin  ell  plus  labo- 
rieux que  lui  , l’augmente  d’impôt  l’année  fuivanre  5 
il  n’a  donc  rien  gagné  , il  fe  rebute  ^ il  néglige 
fes  fonds. 

Pour  encourager  le  commerce  , on  a bien  accordé 
des  privilèges  à des  négociants  pour  des  entreprifes  êc 
des  manufadlures  , &c.  Mais  qui  peut  s’en  fervir  ? 
un  petit  nombre  qui  , pofTédant  une  partie  du  numé- 
raire , profite  des  avantages.  Toutes  ces  exemp- 
tions de  dîme  momentanées  , toutes  défenfes  d’appli- 
quer de  nouveaux  impôts , comme  les  privilèges  pour 
le  commerce  , les  arts  & les  manufadures  , ont  cer- 
tainement quelques  avantages  ; mais  le  plus  grand  , 
qui  leur  manque  , c’efi:  le  moyen  de  les  mettre  en 
pratique  par  un  plus  grand  concours  ; & ce  moyen  eft 
uniquement  dans  l’or  & l’argent  vivant , ôc  non  dan# 
î’or  &.  l’argent  en  état  de  mort. 

Pour  payer  des  tributs  aufîi  confidérables  que  ceux 
que  la  France  paie  , il  eft  de  toute  néceflité  qu’elle 
pofTede  un  numéraire  proportionné  ; or  ^ fon  lîumérâk® 
proportionné  à fes  tributs  ? 
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^ Son  comrnerce  ^ pour  n’étre  pas  altéré  , a befoîn 
d un  numéraire  prodigieux,  parce  qu’il  en  eft  i’ame. 
A ce  defaut  , le  négoce  ne  fe  fait  qu’en  papiers  vo- 
lants , pour  des  fonimes  fouvent  trop  fortes  ^ eu  égard 
au  numérique  , qui  deviennent  fruflratoires , lors  même 
qu  elles  doivent  fe  réalifer  ; parce  que  le  numéraire 
ne  fuffifant  pas , oblige  des  virements  difficiles  en  tous 
genres  , qui  décelent  les  affaires  d’un  chacun  & leur 
pauvreté  , fait  perdre  le  crédit  ^ & faillir  ceux  qui 
en  auroient  allez  , mais  quhl  efî  impolîible  de  leur 
procurer.  Ils  feroient  parvenus  à un  degré  de  fortune  , 
s’ils  avoient  trouvé  des  reffources. 

Dans  les  villes  de  gros  commerce  , tout  comme 
dans  les  inferieures  , tous  les  banquiers  ^ les  agents 
de  change  , lorfque  les  paiements  arrivent  , n’ont 
jamais  le  quart  du  numéraire  qu’ils  trouveroient  â 
placer..  Or  donc  , fi  Je  commerce  fouffre  , comment 
peut-on  l’agrandir  ? & la  rareté  du  numéraire  oblige 
nombre  d’emprunteurs  de  donner  un  intérêt  excefiîf 
au  traitant  pour  avoir  fon  argent  , fans  quoi  ils  fe- 
roient banqueroute.  L’argent  eft  â l’enchere  : il  eft 
ûonc  du  plus  grand  intérêt  du  Gouvernement  d’obvier 
à tant  de  maux. 

Veut-on  favoir  la  raifon  pourquoi  , dans  la  ville 
de  Lyon  , les  banqueroutes  font  fi  fréquentes  ? C’eiî 
qu  il  y a un  très-grand  nombre  de  négociants  qui  ont 
tous  befoin  de  faire  un  gros  commerce  , parce  que 
le  luxe  de  cette  ville  les  oblige  à de  fortes  dépenfes , 
joint  a la  cherté  des  loyers.  Qu’en  réfulte-t-il  ? que  , 
lorfque  les  paiements  tombent  , s’ils  n’ont  pas  encore 
touche  de  leurs  commettants  l’argent  qui  leur  efl:  dû, 
ifs  courent  aux  emprunts  , on  vuide  toutes  les  caiffes  , 
il  n’y  en  a pas  pour  tous.  Ceux  qui  arrivent  les 
detmers  en  font  prives.  Voilà  des  virements  voilà 
des  gages  ; un  di  fer  édit  frappe  fur  la  tête  fouvent 
des  plus  honnêtes  négociants  * leurs  engagements  vien- 
nent a protêt  ; on  les  poarfuit  , iis  font  appréhendés 


au  corps  ^ ils  font  forcés  â faire  banqueroute.  Voilà 
des  citoyens  qui  , en  moins  de  vingt  à vingt-cinq  ans , 
auroient  acquis  une  honnête  fortune  pour  eux  & leurs 
enfans  ; c’eft  , au  contraire  , des  faillis  , des  malheureux, 
dédaignés  & rejetés  pour  jamais  eux  & leurs  enfants  , 
relégués  dans  des  coins  de  greniers , dans  la  plus  af^ 
freufe  indigence  ; — diftindion  à faire  des  banque- 
routiers frauduleux  qui  font  fortune  en  faillifiant. 

Ne  fuit -il  pas  de  ce  que  je  viens  d’établir,  que 
tout  foufFre  , négoces , arts  , métiers  fciences  , talents 
& agriculture?  n’eft-ce  pas  là  la  principale  difette 
du  peuple  & de  l’état  ? Les  biens  territoriaux  , com- 
bien ne  perdent-ils  pas  de  leur  valeur  capitale^  auffi 
bien  que  de  leurs  revenus  annuels  ? Il  faut  m’arrêter  ; 
j’iroîs  à i’nfini  ^ toutes  perfonnes  de  bon  raifonnement 
ie  fentent  mieux  que  moi. 

II  s’enfuit  encore  , qu’il  faut  fubilituer  un  ordre  à 
la  maniéré  d’employer  ou  de  fe  fervir  de  l’or  & de 
l’argent  , au  lieu  du  défordre  qui  y régné  : de  cet 
ordre  naîtra  1?:  plus  grande  fource  des  biens  que  cherche 
la  France  ; tôt  ou  tard  il  faudra  y venir  , & le  plutôt 
fera  le  meilleur. 

Je  placerai  ici  une  (impie  remarque  qui  appuie  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  la  néceilité  d’on  plus  gros 
numéraire. 

'Quelques  années  avant  la  mort  de  Louis^  XV  , la 
rareté  des  pièces  de  3 deniers  , de  6 deniers  & ÿun 
fou  , étoit  fi  grande  , qu’on  étoiü  en  peine  foavent  de 
payer  de  l’herbage  , faute  de  cette  petite  monnoie. 
Le  Gouvernement  y fit  attention.  Louis  XV  ordonna 
qu’il  fût  frappé  pour  un  million  ou  deux  de  ces  ef- 
peces.  Notre  Roi  régnant  a fuivi  cet  exemple.  Ce 
petit  numéraire  a donné  une  facilité  étonnante  pour 
tous  les  menus  détails  & les  appoints  de  compte  ; Is: 
charité  qu’on  fait  aux  pauvres  y puife  beaucoup  plus 
lournellsmenc.  ^ Si  donc  ce  petit  numéraire  facilite 
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tant  les  petites  opérations^  ne  convient -il  pas  de 
donner  la  même  facilité  aux  grandes  ? 

Je  voudrois  toujours  m’arrêter  , & je  fuis  toujours 
entraîné.  Je  m’abandonne  â ma  plume  encore  un 
infîant.  Ce  que  j’ai  à dire  ne  fera  peut-être  pas  inu- 
tile pour  le  bon  ordre  que  îe  Gouvernement  cherche 
à mettre  fur  toutes  chofes  , fur  - tout  îorfqu’elies 
întérejfTent  la  tranquillité  & la  paix  entre  les  fujets. 

Il  y a un  temps  plus  qu’immémorial  que  la  mon- 
noie  en  bronze  n’a  pas  été  changée  ni  refrappée  ; 
elle  eü  û vieille  & fi  ufée  , que  les  traits  de  l’em- 
preinte en  font  entièrement  effacés. 

Dans  les  villes  on  vous  force  â recevoir  de  mauvais 
fous  de  i8  deniers  , qu’on  ne  fait  fouvent  s’ils  font 
de  bronze  ou  de  vieux  fer  blanc  , ou  de  quelques 
autres  mauvais  métaux  imprégnés  de  rouille.  Les 
pièces  de  deux  fous  for  lefqueîles  il  eft  prefque  impof- 
fible  de  diftinguer  les  figues  , font  éprouver  mille 
inconvénients  & des  pertes  réelles.  Dans  la  ville  , 
vous  êtes  contraint  de  recevoir  ces  méchantes  pièces 
pour  la  valeur  de  deux  fous  ; arrivé  à la  cam- 
pagne  , perfonne  ne  les  veut  recevoir  , & toutes  ces 
pièces  que  vous  avez  forcément  acceptées  pour  deux 
fous , vous  ne  pouvez  vous  en  debarraffer  que  fous 
la  valeur  de  fix  liards , elles  n’ont  cours  qu’à  cette 
valeur  ; vous  avez  beau  crier  , telles  ils  les  acceptent 
telles  ils  les  donnent  ; c’efl  ce  qu’ils  vous  répondent , 
& c’eft  effeéHvement  vrai. 

Cette  monnoie  ^ en  bronze  ^ a befoin  abfoîument 
d’être  rejetée  au  creufet  , & frappée  de  nouveau  ; ce 
fera  une  nouvelle  facilité  pour  les  menus  détails  tout 
comme  pour  les  appoints  de  compte  , & tarir  la 
fonrce  de  bien  des  difputes  populaires  qui  fc  terminent 
affez  fouvent  à coups  de  pieds  & de  poings. 

En  rentrant  dans  ma  propofition  , de  la  néceffité 
d’un  plus  fort  numéraire  en  France  , je  crois  que  fi 
on  vouloit  faire  un  tableau  exad  de  tout  ce  que  Ja 


France  dok  à l’étranger  , Tans  toucher  à aucun  objet 
de  négoce , mais  feulement  ce  que  l’état  , les  grandes 
villies  (i)  , les  provinces,  les  gouvernements,  les 
compagnies  attachées  au  gouvernement,  doivent,  le 
numéraire  aduei  de  la  France  éprouveroit  une  terri- 
ble révolution  , &c  ce  miême  numéraire  fe  confume 
par  les  interets  que  l’on  paie  en  attendant  que  les 
capitaux  nous  écrafent. 

Lorfque  la  fagelTe  des  Etats-généraux  aura  Exé  & 
déterminé  tous  les  genres  d’imipofitions  qu’elle  aura 
jugé  indifpenfables  dans  les  différentes  parties  qui 
doivent  y contribuer  , & avec  les  ménagements 
qu’il  convient  au  bon  ordre  &;  an  foulagement  des 
fiijets  , & après  avoir  prélevé  fur  les  biens  terri- 
toriaux , un  dixième  de  leur  revenu  as  moins  , pour 
leur  réparation  & entretien  , en  évitant  des  furciiar- 
ges  toujours  fâcheufes  , qui  répugnent  autant  à la  jufHce 
qu’â  l’humanité  qui  en  fouffre  ; ii  NofTeigneurs  des 
Etats-généraux  étoient  affez  heureux  de  parvenir  à ce 
but  d’impofition  , ce  feroit  un  grand  œuvre  , &: 
d’immortelle  mémoire  ; ce  fera  l’ouvrage  du  Seigneur  ^ 
qui  s’efl  fervi  de  leurs  mains. 

Si  les  befolîis  de  l’Etat  & l’acquittement  de  Tes 
dettes  exigeoient  des  impoiitions  au  delà  de  ce  fage 
terme  , il  faudroit  en  créer  de  nouvelles  , plutôt  que 
de  furcharger  celles  que  l’on  doit  alfujecdr.  II 
me  femble  qu’on  ne  pourroit  mieux  les  appliquer 
que  fur  tous  les  objets  d’or  & d’argent  que  j’ai 
décrits  ; er  ce  font  des  richefîes  qui  doivent  fiippor- 
ter  leur  part  des  charges  ; ce  fera  de  i’étae  de 
mort  y ou  elles  font  , les  rappeller  à la  vie  ; en 
les'  rappellanr  à la  vie  , ce  fera  de  nouveaux  êtres 
qui  entre- aideront  les  autres  , les  déchargeront  &:  lei 


(i)  Qu^on  s’informe  combien  doit  la  ville  de  Lyon  à f étran- 
ger feulement. 


C 4 


^ ( 4^  ) 

fouîageront.  Ces  impoiicions  tomberont  fur  îes 
individus  de  tous  les  ordres  , de  tous  îes  états , de 
tous  les  âges  & de  tous  les  fexes  , qui  n’auront  au- 
cun fujet  de  s’en  plaindre  tant  qu’ils  voudront  pof- 
féder  ces  genres  de  meubles  ^ 6c  qui  ceiTeront  de  le 
payer  dès  qu’ils  cefferont  de  l’avoir  , fans  devenir 
moins  riches  , au  contraire.  Par  ce  moyen  , notre 
numéraire  prendra  raccroiffement  convenable  à un 
empire  tel  que  îa  France.  Je  ne  penfe  pas,  comme 
je  l’ai  donné  à entendre  plus  loin  ^ qu’on  y alfujetrifTe 
aucuns  vafes  faints  ou  facrés  , non  plus  les  bagues , 
boucles  d'oreilles  , bracelets  , . cuillers  & fourcîiertes 
à bouche , îes  dorures  & broderies  fur  les  étoffes 
de  foie  ou  de  laine  , devinées  pour  l’étranger  , foit 
meme  celles  pour  le  royaume  , le  tout  fous  îa  garde 
d’un  réglement  réfléchi  à cet  égard. 

Je  ne  m’expliquerai  point  fur  la  maniéré  d’établir 
ces  împofitions , Ôt  de  les  percevoir  , parce  que  je  ne 
fais  s’il  y aura  nfcellité  , fi  mes  propofitions  feront 
trouvées  avantageufes  & de  convenance  ; je  îes  fou- 
mets  auparavant  à des  lumières  infiniment  fupérieures 
aux  miennes  , qui  fauront  bien  les  cerner , & trouver 
les  fages  moyens  pour  retirer  les  avantages  que  mon 
premier  efiai  préiente. 

Si  l’impoficion  fur  ces  richefTes  eft  jugée  auffi  utile 
qu’elle  me  parole  juite  , oo  fera  peu  en  peine  de  les 
établir  & de  îes  percevoir  ; & fi  mes  foibîes  lumières 
étoient  de  quelque  fecours  à cet  égard  , je  me  ferai 
un  devoir  de  les  décrire  , & de  les  préfenter  dans 
une  méthode  facile. 

Examinons  à préfent  les  inconvénients  que  l’on 
croira  qui  pourront  refuîter  , en  néceffitant  ces  corps 
morts , & dans  la  pareffe  , à devenir  des  corps  vivants 
& aéfifs. 

I®.  Ce  fera  , me  dira-t-on  , un  tort  pour  les 
ardfies  occupés  à travailler  l’or  & l’argent  ; ces 
artifies  font  des  fondeurs  , des  orfèvres  , des  hor- 
logers ; des  guimpiers  ; des  afBneurs , &c. 
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Je  réponds  , que  les  fondeurs  ne  quitteront  pas 
leur  état  , en  Texerçant  fur  les  autres  métaux  ; que 
les  orfèvres  & les  horlogers  ont  fait  leur  fortune  ; 
c’eft  ^ de  tous  les  mécaniciens  , ceux  qui  ont  le  plus 
gagné  ; ils  feront  cependant  également  occupés , 
les  montres  exift  eront  tout  de  même  , & les  ameu- 
blements d’or  St  d’argent  , :pour  ceux  qui  voudront 
s’en  fervîr  à la  charge  de  î’impot  ; mais  fuppofé 
qu’ils  le  foient  moins  , qu’arrîvera-t-iî  ? le  nombre  en 
fera  plus  petit  ^ les  vieux  ne  quitteront  pas  cet  état , 
parce  qu’ils  feront  ailez  riches , & les  nouveaux  , plus 
vigilants  & adroits  , deviendront  des  orfèvres  fur  les 
autres  métaux  , ils  tâcheront  d’imiter  MM.  les  anglois  , 
& d’entretenir  , comme  eux  , une  branche  de  com- 
merce importante  qu’ils  font  fur  tous  les  métaux  ^ 
autres  que  For  & l’argent.  Les  angîois , dans  tout 
ce  qu’ils  font , ont  le  fecret  d’employer  des  matières 
premières  de  trés^bas  prix  , & de  les  façonner  de 
maniéré  â les  vendre  fort  cher  ; c’elf  à quoi  ils 
s’enrichi fTent  finguliérement. 

Que  coûte  , par  exemple  , le  fer  , l’acier  , le 
laiton  ^ le  cuivre  , la  compofition  ? lis  emploieront , 
je  fuppofe  , pour  un  fou  de  matière  première  , ils 
en  retirent  vingt-cinq  iorfqu’elle  elt  façonnée  , & 
fbuvent  le  centuple , foie  en  chaînes  de  montre  ^ en 
boutons  , en  boucles  ^ en  outils  pour  tous  les  arts.  ^ 
Les  laines , objet  auffi  de  modique  prix  , devien- 
nent ^ entre  leurs  mains  ^ des  draps  très-lins , & de 
grand  prix  , &c  tout  ce  qu’ils  font  efl:  fort  recherché 
par  la  perfeéHon  qu’ils  y mettent. 

mm.  les  françois  , au  contraire  , emploient  des  ma- 
tières premières  du  plus  grand  prix  , & façonnent  à 
fort  bon  marché  ; c’eft  mal  Fentendre  , & c’eli  un 
des  principaux  avantages  qu’aient  les  anglois  fur  nous^ 
faute  de  cette  jufte  combinaifon. 

Les  articles  de  grande  occupation  , en  France  ^ 
font  la  foie  , les  cotons  , For  & l’argent  ^ tous  objets 


du  plus  grand  prix  en  matière  première  ^ & qui 
à préfent  fe  confomment , en  plus  grande  partie , 
dans  le  royaume  , fi  ce  n’eft  quelques  parties  d’étof&s 
en  foie  , ou  de  modes  , qui  perdent  journellement 
de  leur  débit  à fétranger  ^ parce  que  beaucoup  d’ou- 
vriers y étant  pafTés  , ont  fait  des  étabiiffements , 
quoi  qu’en  puiffent  dire  beaucoup  de  vains  parleurs 
fur  le  contraire*  Ce  ne  fera  que  la  fupérioriré  de 
nos  manufadures  qui  pourra  relever  ces  parties  qui 
viennent  d’effuyer  de  grandes  révolutions  , & cette , 
fupérîorité  ne  peut  s’acquérir  qu’en  accroifîànt  les 
refîburces  & les  falaires. 

Que  les  artiftes  françois  , & fur-tout  ceux  qui 
tfavaillent  fur  les  bijoux  d’or  & d’argent  , & fur  le 
mécanifme  de  l’horlogerie  , qui  font  les  plus  adroits  y 
s’occupent  à mettre  à leur  ouvrage  une  perfedion  du 
moins  angîoife  , s’ils  ne  peuvent  tout-à-coup  la  por- 
ter plus  qu’angloife.  Qu’ils  faiïent  , fur  le  fer  ^ l’acier  ^ 
le  fimilor  , & fur  tous  les  genres  de  métaux  ou  com- 
pofîtîons  , des  gravures  , des  cifelures  , des  découpu- 
res capables  d’attirer  f admiration  des  riches  ^ qui 
préféreront  la  perfedion  de  ces  ouvrages  à leur  pefant 
d’or,  s Qu’ils  inventent  ou  qu’ils  découvrent  des 
outils  pour  tous  les  arts  & pour  tous  les  métiers  ; 
des  prefles  ^ des  balanciers  , des  coupoirs , des  em- 
preintes , des  tours  pour  faire  & façonner  tous  cés 
objets  avec  facilité  , & un  rafbnement  dégoût  auquel 
le  génie  François  eft  très-propre  , & que  de  parfait 
en  plus  parfait  ^ ils  portent  les  arts  au  plus  haut 
période.  Ge  fera  une  grande  route  à leur  perfedion  , 
une  fource  de  fortune  pour  les  artiftes  ^ un  encoura- 
gement public  & général  , un  regorgement  de  nu- 
méraire y un  concours  pour  les  favants  , une  recher- 
che à perfedîonner  tous  les  métaux  , à en  accroître 
la  valeur.  La  marcaflite  , la  nacre  , î’ivoire  , le 
corail  , récaille  , l’ébene  , &c,  , feront  travaillés  avec 
plus  de  goût  ; toutes  les  maniifadures  en  vaifTelle  & 
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faïance  fine  , en  verre  , en  cryftal  ^ en  porcelaine , 
& combien  d’autres  qui  font  en  France  , prendront 
de  l’a ccroifTe ment  & de  la  perfedion  ; tous  les  ouvra- 
ges François  , en  fe  perfedionnant  ainfi  , acquerront 
Ja  plus  haute  réputation  , & le  plus  grand  débit. 
Cette  variété  affez  nécefiaire  à la  France  , fera 
une  nouvelle  richelfe  , & un  nouveau  genre  de  com- 
merce capable  d’occuper  cent  cinquante  fois  plus 
d’ouvriers  que  l’or  & l’argent. 

Un  autre  inconvénient  , me  dira- 1- on  ^ fera  le 
remplacement , parmi  les  riches  , de  leur  argenterie. 

Je  réponds  : un  chacun  fera  fes  remplacements 
félon  fon  goût  ; mais  je  fuis  bien  certain  qu’une  grande 
partie  commencera  par  en  acquitter  fes  dettes , 
une  année  de  revenu  de  ce  capital  ^ fera^  l’acqui- 
fition  de  tous  les  remplacements  dont  ils  auront  be« 
foin  en  vaiîTelle  de  mode  , & facile  à entretenir. 

D’autres  livreront  cet  argent  à la  circulation , 
qui  leur  deviendra  profitable. 

D’autres , en  bonifications  territoriales  , ou  agen« 
cements  particuliers. 

D’autres  enfin  , qui  tendront  à agrandir  leur  for- 
tune en  acquifitions  d’immeubles. 

Quant  à l’églife  , fi  elle  ne  veut  , ou  fi  elle  ne 
peut  fe  foumettre  à l’impôt , MM.  les  adminifirateors 
fauront  parfaitement  bien  en  faire  un  placement  , 
ou  un  emploi  autant  agréable  à Dieu^  qu’utile  au  bien 
public  & à l’Etat. 

Après  avoir  établi  la  rareté  du  numéraire  ^ après 
avoir  démontré  la  nécefiité  de  l’augmenter  , après 
avoir  indiqué  les  moyens  d’y  parvenir  , avifons  â 
préfent  aux  moyens  de  lui  procurer  un  libre  & facile 
Cours. 

Pour  y parvenir  , il  eft  une  quefiion  importante, 
& de  la  plus  haute  fagelfe  &:  de  la  plus  grande  né- 
ceflicé , de  déterminer  ôc  de  décider  aux  Etats- géné- 
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faux  : ï=i  toute  l’afTeuiblée  reunîe  , qui  repréfente  îe 
corps  de  la  nation  , où  fe  trouvent  les  favants  & les 
dodeurs  de  la  loi  , ont  le  droit , peuvent  & doivent 
donner  une  explication  qui  mette  les  confciences  , 
foit  des  pafteurs  , foit  de  leurs  ouailles  , dans  la  tran- 
quillité & dans  robfervance  & la  fage  liberté  des 
ïoix  divines  , en  écartant  les  fens  forcés  & embléma- 
tiques que  des  rigoriites  élevent  , fans  rendre  plus 
claire  la  loi  du  Seigneur. 

L’on  comprend  d’avanqe  ce  que  je  veux  dire  ^ !=s 
j’entends  parler  de  î’intérét  ; c’eft-à-dire  , de  la  remifs 
de  fon  argent  à loyer  ^ connue  ci-devant  fous  le 
nom  de  prêt  à intérêt. 

Si  les  françois  parviennent  à un  numéraire  très-confi- 
dérable  , ne  pourront-ils  pas , fans  encourir  l’infrac- 
tion de  la  loi  divine  , le  placer  à loyer  , pour  un 
temps  convenu  , entre  les  mains  des  gens  qui  le  feront 
valoir  pour  grofîir  leur  fortune  , & auxquels  on  ne  fera 
pas  obligé  de  prêter  par  charité  , ni  par  devoir  d’hu- 
manité compatifTante  ? 

Il  me  femble  que  fans  enfreindre  le  précepte  di- 
vin , ni  le  précepte  eccléfiaftique  , ni  civil  , ni  natu- 
rel , l’on  peut  recevoir  un  produit  de  fon  argent , tel 
que  le  Prince  & les  Etats-généraux  le  jugeront  à 

propos. 

Il  eft  très  à fouhaiter  que  la  queflion  foit  décidée  : 
bien  des  perfonnes  retiennent  un  argent  oifif,  par 
délicateffe  de  confcience  , qui  feroit  mis  au  jour  & 
à la  circulation  , dont  les  uns  & les  autres  profiteroient , 
fans  faire  attention  qu’ils  font  autant  de  mal  de  le 
garder  ferré  &:  fans  emploi  pendant  toute  leur  vie  ; 
ils  en  privent  la  fociété  ^ & la  charité  eft  oubliée  dans 
fes  véritables  principes. 

S.  Matth.  La  parabole  du  Seigneur  fur  les  talents  ^ en  fens 
ch.  25, V.  fpiritueî  , tout  comme  en  fens  moral  , n’indique-t-elle 
^7*  pas  que  l’on  doit  mettre  à profit  ce  qu’il  a dépofé  ^ 
foit  en  nous  , foit  en  nos  mains  ? 
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II  nous  recommande  exprelîement  la  charité  & 
l’amour  de  faire  toutes  fortes  de  biens  ^ même  envers 
nos  ennemis:  Verumtamen  diligite  inimicos  vefiros,  St.  Luc, 
henefaciu  ; il  nous  recommande  de  plus  ^ de  fe  donner  » 

fans  rien  prétendre  ; Et  mutuum  daté  nihil  inde  fpe- 
rantes.  Les  rigoriftes  s’appuient  le  plus  fortement 
fur  la  verhon  en  françois  , de  ce  pafTage  que  je  trouve 
ainfi  : Et  prête^^fans  efpérer  rien  ; il  me  femble  que 
les  mots  mutuè  , muîuo  & mutaùm  ^ font  tous  les 
trois  un  adverbe^  qui  lignifie  muta  elle  me  nt \q  vtïho 
dare  , do  ^ lignifie  donner  , je  donne  ; & pour  dire  y 
priteTgvous  , le  véritable  terme  latin  efl:  mutuate  , 
au  lieu  de  mutuum  date , parce  que  le  verbe  mutuare  ^ 
mutuo  ^ fignifie  prêter  , je  prête.  A-t-on  cherché  l’élo- 
quence de  la  langue  latine  , lors  de  la  tradudion  qu’on 
a faite  de  nos  faints  évangiles  qui  étoient  , à ce 
que  je  crois  , en  langue  hébraïque  , que  parîoient  les 
Juifs?  c’eft  ce  que  je  ne- me  perfoade  pas;  je  fuis 
d’avis  que  cette  tradudion  a été  faite  mot  à mot  : au 
furplus  ^ l’impreilion  en  hébreu  peut  nous  convain- 
cre là  defius  , & mon  obfervation  n’être  pas  fondée  ; 
je  cherche  le  véritable  fens  , pour  applanir  les  diffi- 
cultés P & non  à jeter  perfonne  dans  l’erreur. 

Je  laide  à des  âmes  douées  de  l’efprit  de  Dieu , le 
foin  de  s’occuper  de  cette  grande  queftion  : il  na 
m’appartient  pas  de  définir  les  préceptes  de=^  notre  faint 
évangile.  Sages  & vertueux  interprétateurs  des  lois 
divines  & humaine^ , c’ed  à vous. 


